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L' Histoire des derniers pharaons et des premiers rois de Perse
On a reconnu depuis long-temps des rapports bien marqués entre le Darius d’Hérodote , et l’Assuérus du Livre d’Esther; et d’habiles critiques n’ont pas* hésité à en conclure , que l’événement mentionné dans ce - Livre devait être placé sous le règne de Darius fils d’IIystaspe. C’est même , parmi les opinions qui ont partagé les savans à ce sujet , celle qui a toujours été la plus accréditée , et qui en définitive semble avoir prévalu ; parce qu’en effet , elle a en sa faveur les preuves les plus plausibles , fondées sur les récits comparés de l’ilistoire sacrée et de l’IIistoire profane. On a tenté , dans ces derniers temps , de faire i-evivre le système qui recule le fait au règne d’Artaxerxès- Longuemain ; mais les rapports sur lesquels on l’appuie ne sont pas à beaucoup près aussi certains ni aussi frappans , et la plus grande probabilité reste toujours en faveur de Darius.
C’était un premier pas vers la vérité ; on en aurait fait d’autres , si l’on avait examiné avec plus d’attention et suivi dans tous ses détails le récit d’Hérodote. On ne se serait pas attaché uniquement aux traits les ])lus marquans , tel que l’impôt mis par Darius sur les nations qui
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luî étaient soumises. On aurait observé , que la fêle établie par ce prince avait une grande ressemblance avec celle des Juifs ; et l’on ne se serait pas contenté de la citer comme exemple, pour justifier l’édit d’Assuérus et la fête établie à cette occasion dans l’empire des Perses, Après avoir remarque ce qullérodote dit d’Artystone , qu’elle était vierge lorsque Darius l’épousa , et qu’elle en fut aimée plus que toutes ses autres femmes , on se serait demandé, d’où l’Historien tenait ces circonstances , si peu faites pour être connues du public , ou consignées dans des écrits , s’il y en avait alors , ou conservées par la tradition ; et peut-être aurait-on soupçonné qu’il les avait puisées dans la Lettre même de Mardochée et d’Esther , aussi répandue de son temps en Asie , que les Juifs auxquels elle fut adressée. De là serait venue la pensée d’y chercher également cette statue d’or que Darius élève à son épouse chérie ; et l’on se serait trouvé naturellement sur la voie des altérations du Texte sacré, et des travestissemens de l’Histoire profane. La manière dont Darius parvient à la couronne est assurément fort extraordinaire : nel’était-il pas aussi de trouver, dans la seule relation originale et authentique que l’on ait sur son règne , quelque chose de ressemblant à la cavalcade que décrit Hérodote? la conséquence ne se serait-elle pas présentée d’elle-méme ? Mais je m’arrête : le temps n’était
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pas venu , où l’on pût se livrer à de semblables recherçhes , où l’on pût seulement en concevoir l’idée : il fallait avoir vu un grand corps d’Histoire , formé tout entier de traits des Livres saints , altérés , mal-entendus , défigurés en diverses manières , pour imaginer un travestissement pareil du Livre d’Esther. Et peut-être encore n’aurait - il pas suffi que l’Auteur de Vllistoire véritable des temps fabuleux * nous eût fait connaître l’origine des contes Egyptiens , s’il ne nous avait lui-même indiqué celle des contes Persans : peut-être que nous méfiant des premiers aperçus qui se seraient offerts , nous aurions craint de nous engager dans une route obscure et en apparence trop incertaine , si nous n’avions pas eu lieu de croire qu’elle était la même qu’il avait autrefois suivie , et qu’en marchant sur ses traces nous pouvions espérer de parvenir au même terme.
Toutes les altérations du Texte d’Esther ne sont pas renfermées dans les règnes du faux Snjerdis et de Darius ; plusieurs ont été transportées à Cambyse , et même à Cyrus. Mais on remarquera que celles-ci sont, comme les autres , renfermées dans le troisième Livre d’Hérodote, et que toutes ensemble , quoique dispersées sur un plus grand espace , n’en forment pas moins une suite continue. C’est qu’elles
'* II. Guérin du Roebrr. Voyet sur cet Atilcttr «t sur •» découTtri» , l« XVl«* paiagnipbe de rOuvnig* tut U» Djnattiu EgjpUtHitêi.
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venaient d’une source commune; que l’on savait qu’elles avaient fait partie d’un meme récit , qu’elles appartenaient à une même époque : de quelque manière qu’on en disposât, il a fallu leur conserver un certain ordre , rapproclier les personnages qu’on mettait en action , et distribuer les faits dans un espace de temps pio portionné.
Nous commencerons donc par Camhyse , et nous suivrons le récit d’Hérodote dans tout le cours de son troisième Livre , en dévoilant à mesure les plagiats qu’il recèle. Cette marche nous a paru la plus commode pour le lecteur, qui suit sans peine le développement d’une histoire qu’il connaît ; et en même temps la plus propre à lui ôter toute crainte d’è.,re surpris , comme il arrive souvent, par ces rapprocheinens étudiés , où l’on ne présente que ce qui peut produire ou favoriser l’illusion , en mettant de côté ce qui pourrait la prévenir ou la détruire. D’ailleurs , elle ne nous écartera pas beaucoup de la marche du Texte ; car, en géî éral, les deux récits vont sur deux lignes sensiblement parallèles. Le lecteur attentif no tardera pas à en faire la remarque, et il sentira combien elle est importante. Sans doute il faut s’attendre à y trouver aussi des transpositions : elles étaient inévitables , par la nature même de la chose ; et quelques-unes ont une cause particulière , que nous ferons remarquer quand
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l’occasion s’en présentera : les mêmes passages ayant reçu des interprétations diverses, et servi de canevas à des histoires souvent très-différentes , qui ne pouvaient pas être réunies. Mais au milieu de cette confusion apparente, on reconnaît que presque tout le Livre d’Esther a été fondu dans le troisième Livre trilérodote , et que ce Livre d’Hérodote se retrouve presque tout dans celui d’Eslher ; de manière que l’espèce de désordre dans quelques parties , et l’ordre soutenu dans l’ensemble , deviennent également des preuves frappantes et faciles à saisir, du rapport entre les deux récits, et de la formation de l’un par de continuelles altérations de l’autre.
Prenons d’abord une idée générale du troisième lAvre d’Hérodote.
Cambyse était l’aîné de deux fils , que Cyrus avait eus de Cassandanc. L’Histoire de son règne, dans Hérodote , est remplie par son expédition d’Egypte , ses mariages avec ses sœurs , et différens traits de folie ou de cruauté , dont un seul , le meurtre de Smerdis son frère , influe sur les événemens qui suivent. Cambyse l’avait fait périr secrètement ; mais le mage Pati.sithès , qu’il avait laissé en Perse pour administrer scs biens, ne l’ignorait pas. Ce mage avait un lière qui res.semblait parfaitement à Sm"rdis, et qui do plus portait le même nom. Patisitbès le place
INTHODÜCTIOir.
sur le trône , comme fils de Cyrus , et envoie des hérauts dans tout l’empire , pour le faire reconnaître en celte qualité : Cambyse apprend la révolte des mages par le héraut même , qui vient dans son camp proclamer le nouveau roi. Ce prince était alors en Syrie, ramenant les débris de son armée. Il se détermine à marcher en diligence à Suse contre l’usurpateur ; mais comme il s’élancait avec précipitation sur son cheval , le fourreau de son cimeterre tombe , il se blesse à la cuisse, et meurt quelques jours après. Cambyse avait régné sept ans et cinq mois ; il ne laissait point d’enfans.
Resté possesseur paisible du trône, le faux Smerdis n’en jouit pas long-temps. L’imposture fut découverte par Otane , seigneur persan , dont la fille, qui avait été femme de Cambyse , était devenue celle du mage , et qui , instruite par son père , le reconnut à ses oreilles coupées. Otane s’associe six autres des principaux seigneurs desanation : ils pénètrent dans le palais, surprennent et tuent les deux frères , excitent les Perses, qui s’arment et se joignent à eux; et après un grand massacre des mages , les sept conjurés demeurent maîtres de l’empire , et n’ont plus qu’à délibérer sur la manière dont ils en disposeront. On sait la convention qu’ils firent entre eux , et comment l’écuyer de Darius fils d’IIystaspe réussit à faire tomber le choix sur son maitrc.
INTRODCCTIOir.
Tel est en substance le récit d’Hérodote. Celui de Ctésias est un peu différent, plus mal conçu en quelques endroits , plus plausible en d’autres, moins chargé d’incidens , peut-être parce que nous n’en avons qu’un court extrait ; mais conforme, quant aux points essentiels : la conquête de l’Egypte par Cambyse, le meurtre de son frère que Ctésias appelle Tanyoxarcès , la fourberie du mage auquel il donne le nom de Sphendadate , la blessure et la mort de Cambyse , la conjuration des sept Perses, le choix de l’un d’eux pour remplir le trône vacant.
Darius, devenu roi , épouse plusieurs femmes, et d’abord deux filles de Cyrus , Atosse qui avait passé de son frère Cambyse au mage , et Artystone qui était encore vierge ; ensuite Parmys , fille du vraiSmerdis, etPhédyme, cette fille d’Otane, qui avait si bien exécuté les ordres de son père. Le premier soin de Darius , dès qu’il voit sa puissance affermie , est de faire ériger sa statue équestre , en pierre, avec une inscription qu’Hérodote copie , et qui marquait de quelle manière il était parvenu à l’empire. 11 s’occupe alors de l’administration de ses états ; il leS partage en vingt satrapies, établit un gouverneur dans chacune , et règle en même temps le tribut que chaque nation devait lui payer : car jusqu’alors il n’y avait eu rien de fixe à cet égard ; Cyrus et même Cambyse ne recevaient de leurs
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peuples que des dons gratuits. L’Historien entre sur ce sujet dans d’assez grands détails , qui en amènent d’autres sur l’Inde et sur l’Arabie, qu’il décrit successivement : après quoi , reprenant le fîl de sa narration , il nous donne une suite de petits contes détachés , qui finissent par celui du dévouement de Zopyre , avec lequel se trouve lié le fait de la révolte des Babyloniens , du siège et de la prise de cette ville par Darius. C’est à ce dernier événement qne se termine le troisième Livre ; et ce n’est qu’à la guerre contre les Scythes , qui commence le quatrième , que le récit d’Hérodote prend enfin un caractère historique , et que de simples anecdotes , puériles ou bizarres , trop semblables à celles qui forment toute son Histoire d’Egypte , font place à des faits plus importans en eux-mêmes, et d’un intérêt plus général , qui tenant à l’Histoire des peuples voisins, particulièrement à celle des Grecs , sont garantis,, soit par leur rapport avec les autres événemens de cette époque , soit par leur enchaînement avec tous ceux des époques suivantes. C’est là , et uniquement là , que commence ce qu’on peut appeler une Histoire du règne de Darius ; et par cette raison , c’est là que finira la nôtre.
CHAPITRE PREMIER
EsTHER et VaSTHI sous UES NOMS DE NiTÉTIS ET DE CaSSANDANE.
I. L’Histoire de Carabyse , dans Hérodote , commence avec son troisième Livre, et l’auteur débute par le mariage de ce prince avec une princesse Egyptienne , qu’il nomme Nitétis. Les savans n’ont pas manqué d’observer que ce nom , comme d’autres semblables , vient de celui de Neith que les Egyptiens donnaient à Minerve;
lO
d’où l’on aurait droit de conclure que Nitétis était véritablement Egyptienne et princesse. Je ne lui disputerai ni son nom, ni sa naissance; mais je dirai que ce qu’en rapporte Hérodote , est certainement tiré d’autres mémoires que de ceux qu’on pouvait avoir sur cette fille d’un roi d’Egypte.
Cambyse avait demandé en mariage la fille d’Amasis , alors roi de cette contrée. Aniasis , qui ne haïssait pas moins les Perses qu’il n’en redoutait la puissance, ne pouvait se résoudre ni à l’accorder, ni à la refuser. Après de sérieuses réflexions , voici comment il se conduisit. Il avait à sa cour une fille d’Apriès son prédécesseur ( qu’il avait détrôné et fait mourir ). C’était une princesse d’une taille avantageuse et d’une grande beauté , et la seule qui restât de cette maison. Amasis l’ayant richement parée en habi ts et en or ( i ) , l’envoya en Perse , comme si elle eût été sa fille. L’expédient n’était pas heureux , et Amasis n’y avait pas encore assez sérieusement réfléchi. Pouvait-il se flatter que la fraude resterait long-temps cachée ? Nitétis
(i) Hérodote, 1. iti, c. l. L’ciprcs.don veiiita pariter et aura exornatam, sc retrouve eu d'autres endroits , mais le Tr.idiieteur français * a cru devoir lui Uoniier ici un sens particulier. Elle slguiGc que Kitélis fut revêtue d’une étoffe d’or ; c’est , dit-il, la figure de rhétorique , un en deux .-et il cite le vers de Virgile; Pateris libamus et aura. Des exemples tirés d’ouvrages en prose et de simples récits historiques seraient plus satisfaisans.
* 11. I.diri’hcr, dont U Traduction d'JIérodoie sera aouveni. cité* dans 1« eoun d« ••I Outrage.
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n’avait-elle pas intérêt à la dévoiler , pour animer le roi des Perses contre le meurtrier de son père ? et Cambyse ne devait-il pas être plus offensé de cette insultante supercherie , qu’il ne l’aurait été d’un refus ? C’est ce qui arriva : la princesse n’eut rien de plus pressé que de découvrir un secret si bien confié, et Cambyse, dans sa colère, résolut de porter la guerre en Egypte.
Il y a ici une autre difficulté. On compte quarante ans depuis la révolte d’Amasis et la fin du règne d’Apriès, jusqu’au commencement de celui de Cambyse. Nitétis aurait donc eu plus de quarante ans , et c’est beaucoup trop pour le rôle qu’on lui fait jouer. Le Traducteur français essaie de tous les moyens pour défendre Hérodote ; et à force de possibilités qu’il entasse , il parvient à ne pas trouver impossible que la fille d’Apriès n’eût alors que ao ou aa ans. Ses efforts sont en pure perte ; on sait maintenant à quoi s’en tenir sur le prétendu Amasis , et sur son règne de 44 ans , si embarrassant pour la Chronologie , et si manifestement contraire aux Livres saints. Apriès est le Pharaon Ephrée de l’Ecriture , vaincu par Nabuchodonosor, et après lequel l’Egypte dévastée ne fut plus qu’une province de l’empire des Chaldéens. Nous en parlerons ailleurs.
L’histoire de Nitétis et son mariage avec Cambyse ne sont donc qu’une fable : mais cette
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fable 'a 4ù layqif un fondement , et Jes détails qui il’acçc^ftiljagnçnt 'njp, sont pas . dcj pure invention. il? pe pi;'ésebtcnt.9ri|é'|fpt;cj^ue traits altéras de rHistpire' dl’iEaf^çr , ét iious' lep.reconnp|iUrpns aiséipç»)t,‘^; . .
« iJIardopliée'a'^jail^yl lui Edisse ,
» qpi (est,.la/jnqmiiqp']Ï!^^^-, fuie de son pncle » pq^eppelj^parqo'qù’elîe ii’«!i-ait plus ni père ni » tnçre. Çe^le, fille était belle et d’une taille a\:’n - «'tageusq, et après la mort de^fon pèpe et de sa » mère , tVIaixiochéç l’avait adop't^p- pour (, sa » fille,' ■
EstlteV futr çppdqjte. dans la maison du roi , et remise, entre lés njains d’Egée , chargé du soin de! garder Ips feq^mes™. mais ellp -pe lui fit point conriaître dé’ ,p^pp|e pays elle tirait son origine ; parce qqe Mardo- ! 'chéç lui avait recommandé de n’en point parler. (càa^i 'lU'U'fo,.) Esther était; déjà couronnée reine., « et elle n’avait encore découvert, ni le » pays dé son origine, pi son peuple, selon que » Mardochée le Iqi avaifcéecdmmandé. » (e. 20.) . Après les trois jputs de jeûne qu’elle s’était imposés,®' Esther se'revèlit de ses habits royaux,
» et* s’étant rendue dans le vestibule intérieur » eje la maison du roi , elle se présenta devant » l’àpp'artement duToi. » {^chap. v.p. v.)
1“ Développ^jt^’ d’abord ces , diverses circonstances.-! >
Estlicr i . fcomrae Nitétis , est étrangère à la
CiijMi.cd by Googk
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çour’d’iàSSü6i;usj,,et'i1 lajiiation des Perses. £(16 • ^taU' jhlve , ovigitoatrp ”par -conséquent d’niie ' - ■'contrée qii’on ])oiivait aiiléiftent «Qiifondie avec • l’Egypte. Le nom des Juifs était aiissi^ptîii connu, ^ que celuii des Egyptiens éEiiK 'célébré ■: une , femme de cette ndtion ( lélevée feijf.HÀ; trÿne de Perse, ne'pouVtit être , aUx j'eux des (jf rangers, qu'une princesse Egÿjitiénne ;,leS Ègÿpfil^)!^ surtout avaient dû la revendiquer pôué eux'.*'
. 'Esther n’a jilus ni pèrè ni' mère. Elle était fille unique ; du moins ‘rÊcriture ne lui donne ni frères ni sœurs. Mardochée prfend soin nielle, il l’élève .comme sa fille il l’adopte pour fille.
■ Quand Estlier,' est amenée au palais d’As.sué-- • rus, Mardochée lui reco'rnmaude de ne pa^ faire connoître son origiiic : elle ne Ja découvre, que lorsque cet aveu peut armer. la colère du roi contre rennemi de sa nation. Sur cette dernière
circonstance, nous avons- une observation à fai re. Hérodote serhblfe nè dminilr pour motif à Cambyse, que le désb-'tic/vgnger Apriès,dont il vient d’apprendré qu’Ani.asis a é“té le meurtrier: le Traducteur français Ç-ien vit de plus dans ' ’
son texte : « A ce discour’s,. "dit-il , Cambyse entra » dansunefiirieusecdlèr(^,£trésoliit,pourvenger ,
er (a guerrè cn Ei^ pte. » . <
On s’étonne de trouver ce prince insensible à i;,
l'affront qu’il a reçu ce motif de vengeance' , était plus personnel ,'Ct dut être au n^oins auàsi ' ^ puissant que l’autre. Hérodote à la vérité, ne
l’exclut pas; mais pourquoi n’en parle-t-il point? parce que les mémoires qu’il copiait n’en disaient rien. Cambyse ne pense qu’à venger sur Amasis la mort d’Apriès , parce qu’Assuérus ne punit dans Aman , que le dessein de faire périr les Juifs et Mardochée.
Estlier réunissait l’élégance de la taille aux agrémens de la figure. Le Texte Hébreu l’exprime : « Elle était agréable de forme , ou , » d’une tournure agréable , et belle de visage. » ( Esther , c. ii. e. 7. ) Les Versions Grecques y sont conformes. C’est mot pour mot le portrait qu’on lit dans Hérodote.
Les habits de Nitétis ne sont de même au fond que les habits royaux d’Esther. L’intention d’Amasis qui les donne , en marque la qualité , et Nitétis explique clairement quelle était cette intention : « H m’a envoyée vers vous avec cette » riche parure , comme si j’étais sa fille ; » (a) c’est-à-dire, qu’il l’avait envoyée dans toute la parure convenable à la fille d’un roi , qui va en épouser un autre , avec un habillement de reine.
Remarquons la phrase d’Hérodote , qui répond à celle qu’on a vue plus haut , et qui l’explique : car il ne s’agit pas ici d’une simple robe , mais d’un ornement , d’un ajustement complet. Les expressions dont Larcher paraît embarrassé ,
(3) Hérodote , I. iii. c. i. Qui me hoc cultii ornatam ad te mi- $U, tibique tanijuam ftlium <Uiltl tuam. A la lettre ; ISitit tanquam ftUam eaam dane. Scliwciglixuscr.
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sont les mêmes qu’Hérodote met ailleurs clans la bouche (lu pâtre il’Harpagus , parlant de Cyrus au berceau, et où l’on na peut raisonuablenieut chercher, ni une figure de rhétorique , ni le langage des poètes : « Je vis un enfant paré » d’or et d’une robe de diverses couleurs; » et plus bas :« J’étais frappé d’étonnement, envoyant » l’or et le vêtement dont il était paré. » (3) Dans ces endroits, le vêtement est bien distingué des ornemens d’or qui l’accompagnent, et le tout annonçait la haute naissance de l’enfant. C’est donc une expression , consacrée en quelque sorte dans Hérodote , pour désigner l’habillement des rois, et des princes ou princesses de leur famille,
a° Rapprochons maintenant les différens traits qu'offrent les deux récits.
Nitétis était née en Egypte, — Esther était native ou originaire de la Judée.
Nitétis épouse Cambyse , roi des Perses. — Esther épouse Assuérus , aussi roi des Perses.
Le père de Niléiis a péri. — Le père et la mère d’Esther sont morts.
(.3) Ilérodolc ,1. I. c. 1 1 1. Àuro et variegalA veste ornaliim
aura pretiosnque veste onialum pnevum, .Scliwciglitcuscr. L.n clirr , qui Iraduil d'iil'Oiil : « couvcrl du drap d'or et du langes de di- » Tcrses couleurs ; » et ensuite : ■ couvert d’or et de langes si » précieuï ; » n'en remarque pas moins , dans sa ^ote , que cela sigiiinc des langes de drap d’or ; avouant que sa traduction un lo fait pas sentir, et ii'cii voyant pas la raison dans la confurmité même qu'il lui a laissée avec le texte.
Nitétis est la seule qui soit restée de sa famille. — Esther est la seule que l’on connaisse de la famille de son père.
Nitétis est élevée à la cour d’Amasis. — Esther est élevée dans la maison de Mardochée.
Amasis donne Nitétis pour sa fille. — Mardochée avait adopté Esther pour fille.
Nitétis est d’une taille avantageuse, et d’une grande beauté. — Esther est belle et bien laite.
Nitétis est vêtue comme la fille d’un roi. — Esther est revêtue de ses habits de reine.
L’une est ainsi parée pour être envoyée à Cambyse; — l’autre, pour se présenter devant Assuérus.
Nitétis a le secret de sa naissance. — Esther a l’ordre de faire un secret de la sienne.
Cambyse ignore celle de Nitétis , quand il l’épouse, — Assuérus ignore celle d’Esther , lorsqu’il la prend pour femme.
Nitétis découvre ce qu’elle est , pour animer Cambyse contre celui qui a fait périr son père. — Esther déclare qu’elle est Juive , pour armer Assuérus contre celui qui voulait exterminer tout son peuple.
Cambyse ne pense qu’à venger le meurtre d’Apriès , et , contre toute apparence , il ne paraît pas ressentir la fraude d’Amasis. — Assuérus n’avait point été trompé sur la naissance d’Esther ; il n’a dû être , et n’est effectivement irrité, que dq complot d’.\man.
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Le plagiat est sensible : contentons-nous de faire observer , dès ce premier dévoilement, la marche que nous nous sommes proposé de suivre , et la nature de notre preuve , qui n’est pas fondée sur quelques rapports isolés et insigniûans , mais sur l’ensemble des circonstances et le rapprochement suivi des deux Histoires. Un dernier trait , que nous tirons d’ailleurs , la complétera.
3° Ctésias s’accordait avec Hérodote sur le prince que Nitétis épousa mais il donnait un autre motif à Cambyse pour demander en mariage la fille du roi d’Egypte % a Cambysè avait » ouï dire , que les femmes Egyptiennes étaient » plus voluptueuses que les autres. » ^Athénée ^ l. XIII. c. I.) L’idée en était venue de ce qu’on lisait dans le Texte sacré , de. la recherche et des' soins que mettaient les nouvelles épouses d’Assuérus aux préparatifs de leur présentation. Elles y employaient une année entière , « se » servant , pendant six mois , d’une huile de » myrrhe, et pendant six autres mois, de diffé- » rentes sortes de parfums et d’aromates à l’usage » des femmes. » {Esthef , c. n. v. 12.) Un fait semblable n’avait pas dû échapper aux .auteurs de ces contes.
II. Les Egyptiens racontaient différemment le mariage de Nitétis. Selon eux , c’était Cyrus qui ayant envoyé demander la fille d’Amasis,
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avait épousé celle d’Apriès , et en avait eu Cambyse.
Cette autre tradition, qu’IIérodote rejette, a été néanmoins adoptée par plusieurs anciens Historiens. Athénée cite Dinon dans son Histoire de Perse , et Lyncéas de Naucratis dans le troisième Livre de son Histoire d’Egypte : « Ils racontent, dit-il, que Nitétis fut envoyée à » Cyrus par Amasis ; que Cyrus en eut Cambyse ; » et que Cambyse, pour venger sa mère , fit une » expédition contre l’Egypte. » {^Athénée ^ l. xiii. c. I. )
A la prétention des Egyptiens , Hérodote oppose deux raisons : l’une , qu’en Perse la loi ne permet pas à un fils naturel de succéder à la couronne , quand il y en a un légitime : l’autre , « que Cambyse était fils de Cassandane , » fille dePharnaspe , de la race des Achéménides , » et non de la princesse Egyptienne. » Mais Nitétis pouvait avoir été une des femmes de Cyrus , quoiqu’elle ne fût pas la mère de Cambyse ; et dans le vrai , son mariage avec le père levait la difficulté que fait naître son âge , quand on suppose qu’elle épouse le fils. Delà était née une troisième tradition , qui mérite une attention particulière ; elle offre les premières traces de la reine Vasthi , qui ne marque pas dans l’Histoire profane autant que la reine Esther. Voyons ce qullérodote nous apprendra sur ce sujet.
a On rapporte aussi , dit-il , l’histoire sui-
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» vante, mais qui ne me parait point vraisembla- » ble. Une femme de qualité, Perse de naissance, » s’étant rendue chez les femmes de Cyrus, fut 1) frappée de la beauté et de la taille avantageuse » des enfans de Cassandane, qu’elle voyait auprès » de cette princesse ; elle en témoigna de l’admi- » ration , et lui donna de grandes louanges. Eh » bien , répondit Cassandane , quoique mère de » princes si bien faits , Cyrus n’a pour moi que il du mépris , et tous les honneurs sont pour l’esi) clave Egyptienne. » ( Hérodote , /. iii. c. 3. ) Peu importe que l’Auteur ne trouve à cette anecdote aucune vraisemblance : elle était répandue de son temps , comme les autres qu’il admet ; cela nous suffit.
1° Si l’histoire de Nitétis , épouse de Cambyse ou de Cyrus , a été calquée sur celle d’Esther , il n’est pas difficile de reconnaître la princesse dont Nitétis devient l’heureuse rivale. Cassandane supplantée par cette Egyptienne , ne peut être que Vasthi privée de la couronne , et remplacée par une femme Juive. On a donné à Cyrus la première épouse d’Assuérus , comme on a donné la seconde , tantôt à Cyrus , tantôt à Cambyse : ce qui prouve combien on était instruit alors de ces particularités , que nous recevons encore aujourd’hui avec tant de confiance.
Cassandane se plaint des mépris de Cyrus. En effet , on voyait dans le Texte , que l’estime
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et la bienveillance d’Assuérus n’étaient plus’ pour sa première épouse ; ses conseillers mêmes n’y gardent pour elle aucun ménagement. Ils n’hésitent point à la déclarer indigne du rang qu’elle occupe ; ils veulent qu’Assuérus prenne une femme qui le mérite mieux , et qu’un édit solennel l’annonce à tout l’empire : « Qu’il soit » écrit que la reine Vasthi ne se présentera plus » devant le roi , mais que sa couronne sera don- » née à une autre , qui en sera plus digne qu’elle , y> {à la lettre : qui sera meilleure , ) et que ce dé- » cretsoit publié dans tout son royaume , quelque » étendu qu’il soit. » {Esther, c. i. e. 19.') Des anecdotes de la cour de Perse qu’IIérodote rapporte ici , la plus invraisemblable à ses yeux avait dû être la plus universellement connue.
3° Cassandane parle de sa rivale avec dédain. « Sa colère contre Nitétis , dit l’Historien , lui » dictait ce langage. » N’y reconnait-on pas plutôt la superbe Vasthi , telle que l’Ecriture la représente I* A juger de son caractère par sa conduite , c’est ainsi qu’elle devait s’exprimer en parlant d’Estber ; une captive Juive devenait naturellement une esclave Egj ptienne.
4“ Cassandane ajoute , que tous les honneurs sont pour cette esclave : c’est-à-dire , qu’il n’y avait plus d’honneurs pour elle , qu’une autre régnait à sa place , et , en d’autres termes , qu’elle avait été répudiée. Le trait est remarquable : car cette circonstance du Récit sacré ,
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que les Auteurs du conte n’ont pas démêlée , explique seule la perte des honneurs. Si Cassandane n’eût pas été répudiée , elle eut conservé les droits et les prérogatives de reine ; toutes les faveurs auraient pu être pour Nitétis , qui cependant n’aurait pas eu tous les honneurs. Ils ont saisi , à leur manière , le fait exprimé dans le Texte , et ne se sont pas occupés d’en rechercher la cause : ils ont vu que Nitétis jouissait des honneurs ; ils n’ont pas su comment la première épouse les avait perdus ; et par une conséquence nécessaire , ils ne savaient même pas trop en quoi consistaient ces honneurs. Tes deux sujets de plaintes qu’ils prêtent à Cassandane , sont distinctement marqués dans le Livre d’Esther : « Le roi eut pour elle plus de » bienveillance et de considération , que pour » toutes les autres vierges qu’on lui avait pré- » sentées ; et lui mettant sur la tête le diadème » royal , il la fit régner à la place de Vaslhi, » (^Esther, c. n. v. 17.) Voilà, comnoe dans le discours de Cassandane , d’abord les mépris de Cyrus, qu’elle éprouve; ensuite les houneurs, tous les honneurs du trône , que reçoit Nitétis., Nous retrouverons encore ailleurs des traces de Vasthi.
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Juges royaux , et Mariages de Cameyse.
Assemblée des Juges royaux , convoqués par Cambyse : — Conseil des Grands et des Sages d’Assuérus.
Cambyse épouse ses deux sœurs : — Fondé sur ce qui est dit de la reine Vasthi , et de la nouvelle épouse qu’ Assuérus se donnera.
I. Puisqu’il n’est rien dit expressément de la reine Vasthi et de' sa répudiation , dans l’Histoire de Darius , on ne doit pas être étonné de n’y rien trouver non plus de formel sur les conseillers qu’ Assuérus appelle et interroge , et qui décident du sort de la princesse. Ce fait cependant , remarquable dans l’Histoire d’Esther , n’est pas omis dans Hérodote , qui l’a seulement transporté au règne de Cambyse. Nous allons y voir un conseil du même genre , qui se tient de même par l’ordre et sous les yeux du roi , et prononce de même sur un mariage.
« Cambyse voulut épouser une de ses sœurs ;
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» la chose étant sans exemple , il convoqua les » juges royaux , et leur demanda s’il n’y avait » point quelque loi qui permît au frère de se » marier avec sa sœur , s’il en avait envie. Ces » juges royaux sont des hommes choisis entre » tous les Perses ; ils exercent leurs fonctions » jusqu’à la mort , à moins qu’ils ne soient con- » vaincus de quelque injustice ; ils sont les in- » terprètes des lois et les juges des procès : » toutes les affaires ressortissent à leur tribu- » nal. {Hérodote, l. iii. c. 3i. )
Ces juges sont évidemment les conseillers du roi , dont il est parlé au premier Chapitre du Livre d’Esther. En comparant les deux descriptions , on reconnaît bientôt que l’une n’est qu’une copie de l’autre , presque littérale , et modifiée seulement d’après l’idée qu’on s’était formée de la chose.
« Le roi adressa la parole aux sages , qui » connaissaient les temps : car toutes les affaires » du roi allaient ainsi devant ceux qui connais- » saient les lois et les jugemens : et il avait au- » près de lui les sept principaux seigneurs des » Perses et des Mèdes, qui sont toujours en pré- » sence du roi , et occupent le premier rang dans » l’empire. Il leur dit donc : Qu’y a-t-il à faire , » suivant la loi , à l’égard de la reine Vasthi ? » {Esther, c. i. v. i3 et i4- )
Cambyse convoque des juges. — Assuérus consulte des hommes instruits des jugemens.
Les juges de Cambyse sont des juges royaux.
— Les conseillers d’Assuérus connaissent des affaires du roi.
Les juges royaux sont choisis entre tous les Perses ; c’est-à-dire , qu’ils sont l’élite des Perses.
— Le conseil d’Assuérus est composé de sages et de grands seigneurs ; (à /a lettre , de princes des Perses et des Mèdes. )
Les juges interprètent les lois et jugent les procès. — Ce sont précisément les deux choses qui occupent les conseillers ; les lois et les jugemens.
Toutes les affaires sont portées au tribunal des juges. — Toutes les affaires du roi sont portées à son conseil. L’expression du Texte, sacré pouvait signifier , ou les affaires qui concernaient le roi , ou celles qui étaient soumises à sa décision ; il n’a pas fallu s’écarter de la lettre , pour y voir un tribunal judiciaire avec son ressort.
Les juges exercent leurs fonctions jusqu’à leur mort. — Serait-ce une fausse interprétation de ce qui est dit des sages, qu’ils connaissent les temps ? l’aurait-on entendu de l’exercice de leurs fonctions pendant tout le temps de leur vie?
Dans l’une et dans l’autre circonstance , le premier objet de la consultation est de savoir s’il e.xiste une loi ; dans l’une et dans l’autre , il s’agit d’un roi, de sa femme, de leur mariage à faire ou à dissoudre.
CHAPITRE II
I.a réponse des juges royaux n’est pas uniquement un jeu d’esprit des conteurs : ils en ont pris l’idée dans la suite du Texte , où il est parlé du bon plaisir du roi , qui peut faire des lois suivant sa volonté. « Si donc le roi le trouve » bon , qu’il soit donné par lui un édit royal , et > que l’édit soit rendu comme le sont les lois des » Perses et des Mèdes , qu’il n’est pas permis de » violer. » ( Esther, c. i. v. 19.) On voyait là une loi demandée et qui n’existait pas , et le pouvoir qu’avait le roi de la faire à son gré. Dans l’Historien , les juges répondent à Cambyse « qu’ils ne trouvaient point de loi qui autorisât » uti frère à épouser sa sœur ; mais qu’il y en » avait une, qui permettait au roi des Perses de » faire tout ce qu’il voulait. » ( Hérodote, l. ni. c. 3i. )
En voilà assez pour prouver que le conseil tenu par Assuérus , a été le modèle du tribunal consulté par Cambyse. Ajoutons quelques observations.
1° N’en est-ce pas également assez pour prouver , par le propre témoignage d’Hérodote , combien il connaissait peu le gouvernement de la Perse, etles formes qui en réglaient la marche? Toute la suite de nos discussions prouvera , qu’il était bien loin d’avoir sur l’Histoire de cette Monarchie , les renseignemens exacts qu’on aime à lui supposer sur tous les objets dont il traite.
2® Aurions-nous ici l’origine de cette loi des
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Perses , que l’on cite tous les jours sur sa parole ? Les despotes de l’Asie n’en avaient pas besoin , pour autoriser leurs caprices : ils devaient mieux aimer la mettre en pratique sans l’invoquer, et en laissant croire qu’ils prenaient toujours la justice pour guide , que d’annoncer d’avance la volonté d’être injustes, en faisant reconnaître qu’ils en avaient le droit. Cette loi absurde n’a peut-être jamais eu d’existence , que dans la méprise d’Hérodote sur une loi réelle et mal entendue.
3“ Quant au fait du mariage de Cambyse avec sa sœur, nous ne dirons pas qu’il soit pris de l’endroit cité , ni d’aucun autre du Livre d’Esther : nous remarquerons seulement que le mot hébreu A.C“., frère, se trouve dans le nom d’Assuérus , A. C“. S®. U. R.U.S“. , que l’on pouvait interpréter , Assuérus son frère (i). Mais d’où Hérodote a-t-il su que Cambyse avait donné le premier exemple de ces mariages incestueux ? Dans son récit , cette circonstance se lie à la convocation des juges royaux, à la question qui leur est proposée, à la réponse par laquelle ils l’éludent, et semblerait n’avoir pas d’autre fondement : il se • pourrait donc que la réputation de Cambyse tînt aux bévues que nous avons relevées, et qu’il leur dût tout le mal que la postérité a
(t) riK> /ratrr; tîf riK> f rater Assuérus,
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dit de lui à ce sujet. Au reste, l’accusation n’était pas générale dans l’antiquité. Lucien fait remonter cette odieuse coutume jusqu’aux Assyriens , de qui les Perses l’auraient reçue ; et il n’en parle pas comme d’une opinion qui lui fût particulière. Ceux qui la partageaient, ne pouvaient reprocher à Cambyse , s’ils en avaient la preuve, que d’avoir été le premier de sa nation qui eût contracté de semblables mariages, (a)
II. Cambyse épouse sa sœur
1° L’Historien ne la nomme pas : ce qui est singulier , s’il a connu son nom ; plus singulier encore , s’il a cru qu’elle était la même dont il parle ensuite sous le nom d’Atosse. Ne devait-il pas , dès la première occasion , faire connaître une princesse qui allait jouer un si grand rôle dans son Histoire ? Il y a certainement une cause de ce silence.
Puisque le mariage de cette sœur de Cambyse tient à la convocation des juges royaux , il faut chercher la princesse dans le même endroit du Livre d’Esther , qui nous a fourni les juges. Or on ne trouve là que la reine Vasthi. La sœur de Cambyse est donc "Vasthi , comme ce prince est Assiiérus. L’un suivait nécessairement de l’autre : la première femme d’Assuérus , celle
(i) • Jupiter (ipousa plusieurs femmes , et en dernier lien , • Junon sa sœur : d'après les lois sans doute des Perses et des a Assyriens. » Lucien , He$ Sacrificet,
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sur laquelle il consulte les sages , a dû devenir la première de ses sœurs que Cambyse épouse , celle sur laquelle il interroge les juges.
Des savans ont pensé que la Vasthi de l’Ecriture était réellement l’Atosse d’Hérodote. Ils ne conciliaient point les deux récits par une supposition , qui de toute nécessité est en contradiction avec l’un ou avec l’autre. Atosse . règne jusqu’à la mort de Darius , et conserve toujours le même degré de faveur : elle n’est donc pas Vasthi , ou Vasthi n’a pas été répudiée. Et d’ailleurs , il resterait toujours à expliquer pourquoi Hérodote ne donne point ici le' nom de la sœur de Cambyse , pourquoi il ne le marque expressément nulle part : car le fait est , qu’il nous laisse deviner s’il en faisait Atosse , ou si son Atosse était une autre sœur. (3)
Tout s’explique par une bévue de ses interprètes.
Le nom d’Atosse u’est pas formé de celui de Vasthi , comme on l’a cru ; mais de l’autre nom d’Esther , Edessa ou Adessa , comme plusieurs l’ont pensé , et comme nous le montrerons en
(3) Le Scoliaste de Lucien la nomme : • Cambjsc , Gis de B Cjrns, étant devenu amoureux de sa sœur Atosse, etc. a Sur quoi les Annotateurs de Lucien remarquent , que les paroles du Scoliaste sont celles d'Hérodote un peu abrégées : qu'on ne sait pas s'il y a inséré le nom d'Âtossc sur une simple conjeeture , ou i
s'il l'avait appns ailleurs ; que tout ce qu'il y a de certain , c'est qne des sœurs que Cambyse avait épousées, celle qui loi survécut s'appelait Atosse. (Luùen , ibid.) On a déjà pu entrevoir, et l'on verra mieux par la suite , si ce qui est dit d'AIosse est plus certain que le reste.
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son lieu. Les interprètes n’ont point reconnu dans leur texte le nom de la première femme d’Assuérus , le nom de Vasthi , U.S“.T".I. (4) ; ils l’ont pris vraisemblablement pour le mot A.S“.T“., une femme, une épouse, A.S“.T“.U., son épouse (5) ; et la reine Vasthi n’a été pour eux , que l’épouse reine. La méprise n’a peutêtre pas été involontaire , elle les tirait d’un assez grand embarras. Lisant en toutes lettres , dans l’Hébreu ou dans le Chaldéen , les noms de Vasthi et d’Edessa , ils ne pouvaient pas les confondre : ils y auraient donc vu deux appellations très-distinctes , qui auraient désigné deux personnes très-différentes ; et alors il aurait fallu donner à Cambyse trois sœurs pour épouses.
a° Mais comment Hérodote a-t-il pu prendre une femme qu’Assuérus répudie , pour la femme que Cambyse épouse ?
S’il n’a pas découvert la vérité tout entière , il en a du moins aperçu quelque chose ; et l’on voit qu’il a cherché à concilier les divers incidens d’un récit , qu’il ne comprenait qu’à moitié. Il n’a pas fait répudier formellement la première sœur de Cambyse , mais il a trouvé le moyen de la séparer de son mari : il n’a pas fait couronner une autre reine à sa place , mais il l’a fait remplacer par une autre épouse. C’est
(4) ’ntiVl, Vasthi.
(5) mulier, uxor; muUcr ejus.
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ce que nous allons voir , et ce qui achèvera de montrer de quels matériaux il a composé toute cette histoire.
ni. a Cambyse épousa donc celle de ses sœurs » qu’il aimait, et bientôt après il en prit encore » une autre pour femme ; ce fut celle-ci , la plus » jeune des deux , qu’il mena en Egypte , et » qu’il tua. » ( Hérodote , /. iii. c. 3i. )
1° Ce second mariage , qui suit le premier de si près dans l’Historien , doit se trouver immédiatement à sa suite dans le Texte.
Le conseil des Perses et des Mèdes , consulté sur la désobéissance de Vasthi , propose un décret à rendre : « Qu’il soit ordonné que la » reine Vasthi ne se présentera plus devant le » roi Assuérus ; mais que sa couronne sera don- » née à une autre , qui en sera plus digne ; » ( à 2a lettre ) à une de ses compagnes , meil- » leure qu’elle. » ( Esther , c. i. v. 19. )
Vasthi ne doit plus se présenter devant Assuérus : — Voilà ce qui a fait penser que Cambyse , en partant pour l’Egypte , avait laissé sa première femme à Suse.
La couronne de Vasthi sera donnée à une autre : — Voilà le second mariage que Cambyse ne tarde pas à contracter.
Cette autre épouse est encore une sœur de Cambyse : — La compagne ou l’amie de la première , en est aisément devenue la sœur.
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Elle est la plus jeune : parmi les avantages qu’on pouvait lui supposer , et qui la rendaient meilleure , celui de la jeunesse se présentait le premier à l’esprit.
Ajoutez à cela , s’il le faut , le nom de frère , renfermé dans celui d’Assuérus , qui est répété ici : les Traducteurs ne pouvaient pas douter que ce ne fût une sœur cadette , que Cambyse épousait encore.
Cambyse tue cette sœur , irrité des regrets qu’elle donnait à son frère Smerdis. Mais Hérodote remarque qu’on racontait sa mort de deux manières : c’est nous avertir que l’on ne savait pas trop ce qui en était , et qu’une histoire n’étant pas plus certaine que l’autre , on peut sans conséquence les rejeter toutes les deux. Il rend souvent ce service à ses lecteurs.
Ces contes cependant , quelle qu’en fût l’origine , ne sont pas à négliger. L’Historien en fait des traditions nationales ; les Grecs et les Egyptiens ont chacun le leur : et en cela , il n’a pas uniquement pour objet de leur donner de l’importance ; car pourquoi ne s’appuie-t-il point de l’autorité des Perses , qui devaient être les mieux instruits , et qui auraient décidé entre les deux relations , ou auraient pu en fournir une troisième , au moins aussi sûre ? Elles v existaient chez les Egyptiens et chez les Grecs , et c’était d’eux qu’il les avait reçues : cela seul nous en indique le pays natal et les véritables
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auteurs , la cause de leur diversité , et le cas que nous devons en faire. Nous aurons occasion par la suite de développer cette observation , en l’appliquant aux récits mêmes qui forment le corps de son Histoire.
IV. Hérodote se tait sur le nom de la sœur cadette, comme sur celui de l’ainée , et par une meilleure raison : le Texte qu’il avait sous les yeux , et que nous venons d’analyser , ne le disait pas. D’autres ont prétendu le savoir ; ils l’appellent Méroé : ils assurent que le pays connu des anciens sous ce nom l’avait reçu d'elle, et ils racontent à quelle occasion. Mais ils variaient sur les circonstances , et quelques-uns même le transportaient à d’autres.
Strabon rapporte, comme une opinion cependant d’autres Auteurs , plutôt que la sienne , que Cambyse s’étant rendu maître de l’Egj'pte, s’avança avec les Egyptiens jusqu’à l’île Méroé, et qu’il donna ce nom à l’île et à la ville, en l’honneur de Méroé sa sœur, ou selon d’autres, sa femme, qui y mourut. Libanius ne donne à la princesse que le titre de femme de ce prince; Josèphe dit que la capitale des Ethiopiens s’appelait Saba , lorsque Moyse l’assiégea , et que Cambyse la nomma Méroé , du nom de sa sœur; enfin Diodore de Sicile veut qu’elle ait reçu son nom de la mère de Cambyse. On ne pouvait pas supposer que Cambyse eût voulu éterniser la
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mémoire de son forfait, en donnant le nom de sa sœur au lieu même où il l’aurait fait périr. Aussi , Strabon ne marque-t-il point de quelle manière la princesse y mourut ; Josèphe ne dit pas quelle y soit morte ; et Libanius supposerait plutôt le contraire : aucun d’eux ne donne à entendre qu’elle périt des mains de Cambyse. (6) Ces Auteurs, comme l’on voit, ne s’accordaient pas sur leur princesse Méroé : néanmoins il résultait de leurs récits , que l’île des Ethiopiens à laquelle on donnait ce nom , le tenait d’une des sœurs , d’une des femmes , ou de la mère deCambyse; et par conséquent, que sa mère , ou une de ses femmes , ou une de ses sœurs , l’avaient porté.
Ces traditions s’étalent formées depuis Iléro-
(6) Strabon. geogr. lib. xni. pag. 1 138. in-fol. — Joseph. Antiq. lib. II. c, 10. — Diorl, Sic. Iiist. lib, i. 33. — Liban, oral. xi. Antioch, tom. n. pag. 3/(3. in-fol. — Le trait rapporté parLibalûus mérite d’étro rciuarr[ué. < Cambysc , dit-il , faisait la
• guerre en Egypte , et Méroé sa femme l’accompagnait. Pen-
> dant c]ulls étaient campés dans le lieu auquel la reine avait
> donué son nom , clic se rendit au temple de Diane pour j sa-
• crificr. Le toit du temple tombait en ruine j Méroé demanda » à Cambysc de le faire réparer, a Un temple de Diane dans co pays éloigné , à l'époque dont il s’agit, et déjà tombant do vétusté, est une imagination grecque des temps postérieurs. Mais le Temple des Juifs , dont Cynjs avait ordonné la reconstruction , n’aurait-il point été le type de celui des Ethiopiens que sou fils fait réparer? Des interprètes modernes ont cru voir, dans un passage mal entendu de l’édit de Cyrus, une mention expresse du toit de l’édifice , et do la charpente qui devait le former. ( Esdi-as , c, VI. V. 4> )
dote, OU elles avaient échappé à ses recherches, puisqu’il n’en fait aucune mention dans son récit de l’expédition de Cambyse ; qu’il parle ailleurs de la capitale des Ethiopiens , appelée Méroé, sans laisser soupçonner que ce fût un nouveau nom ( Hérodote , 1. ii. c. ag. ) , et que par le fait il ne le donne qu’à cette ville , et ne l’attribue à personne de qui elle eût pu le recevoir. Mais quelle qu’en fût l’époque , ces traditions ont existé : cherchons-en l’origine ; tâchons de découvrir d’où l’on avait appris que le nom de Méroé était celui d’une princesse de Perse au temps de Cambyse , et même , s’il se peut, pourquoi on le donnait, tantôt à la mère de ce prince , tantôt à une de ses épouses , que l’on en fît sa sœur ou simplement sa femme.
i" Après le renvoi de la première femme d’Assuérus , ses serviteurs désirent qu’il en prenne une autre, et lui proposent de rassembler , pour faire son choix « de jeunes filles, vierges et » belles ; » ( Esther , c. u. a. ) littéralement , belles de figure ; en hébreu , M. R. A. H. , la figure ou l’aspect , que nous prononçons aujourd’hui mareh , mais qu’on pouvait prononcer , méreh ou méroeh, comme de R. A. H., voyant, prophète , on fait roeh. (j) Les conteurs ont pris ce mot pour le nom de la seconde femme qu’Assuérus , devenu Cambyse , se propose d’épouser.
(7) DK*1Q> aspcclus, species, HKl» videns,propheta.
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Cette seconde femme d’Assuérus fut Esther , dont il est dit au verset 7 , « qu’elle était d’une » bçlle figure : » encore M. R.A.H. C’était bien décidément avec Méroeh , que Cambyse avait contracté son second mariage.
2° Mais on attribuait aussi ce nom à la mère de Cambyse : on en avait également le droit.
Cambyse était fils, selon les uns, de l’Egyptienne Nitétis , et selon d’autres , d’une femme Perse, qu’Hérodote appelle Cassandane. Quant à celle-ci , nous avons appris d’Hérodote meme , un trait particulier qu’on en rapportait, le seul à peu près que nous connaissions , et qui appartient manifestement à la reine Vastbi. C’était donc dans l’histoire de Vastbi , qu’on avait puisé celle de la femme Perse , mère de Cambyse ; on avait donc pu y prendre son nom , comme on y avait pris l’idée de son infortune et de ses regrets. C’est en effet, comme ailleurs, le terme qui exprime la beauté de Vastbi , dans l’endroit même où Assiiérus commande qu’elle soit amenée au lieu du festin , et montrée à tous ses peuples et à sa cour. ÇEsther, c. i. p. ii.)
Quant à Nitétis , femme de Cyrus ou de son fils , elle est toujours Esther. On a donc pu en faire Méroé mère de Cambyse , comme on en aurait fait Méroé sa femme.
N’est-il pas étonnant qu’au milieu d’une pareille confusion et des noms et des choses, on découvre néanmoins des rapports, de certaines
ressemblances, qui lient les objets les plus disparates , indiquent entre eux une affinité qu’on ne soupçonnerait pas d’abord , et montrent d’avance que pour les concilier, il ne faut que saisir le fil caché auquel ils se rattachent ? N’a-t-on pas là une preuve sensible , que ces traditions divergentes , parties d’un centre commun, ne doivent réellement l’existence qu’à des altérations diverses des mêmes faits etdes mêmes récits ? et ne peut-on pas se tenir assuré d’être remonté à leur véritable source , quand on les a ramenées à des faits certains , à des récits authentiques , qui les expliquent toutes ?
PIIEMIÈRB PARTIE.
CHAPITRE III
Smerdis fils de Cyrvs.
Le nom de Smerdis et les deux récits de sa mort, — tirés du nom et de la généalogie de Mardochée , appelé Tanyoxarcès par Ctésias.
Sa mort , suivant cet Historien , imitée de celle d'Aman.
Le meurtre de sa sœur ne fut pas le premier crime de Cambyse ; il avait déjà fait mourir son frère. Hérodote nomme ce prince Smerdis , et Aristote l’a suivi : Eschyle l’appelle Mardus ; Justin , Mergis ; Jules Pollux , Spergius : c’est le même nom un peu diversifié. Mais on lui en donnait d’autres tout différons , et qui convenaient mieux à un prince des Perses. Ctésias le désigne sous celui de Tanyoxarcès , et Xénophon sous celui de Tanaoxarès ; le premier formé de Xerxès , le second d’Assuérus ou Axarès , l’un et l’autre joints à un nom ou titre propre , comme dans Cyaxare. On pourrait
donc penser que Smerdis et ses variantes sont des noms forgés ou travestis ; et dans ce cas , on en trouverait l’origine dans le livre d’Esther , ils viendraient visiblement de celui de Mardochée.
Smerdis et Mardus ne diffèrent pas de Mardonius, nom célèbre dans l’Histoire de ce temps-là. Ctésias parle d’un Mardonius l’ancien , qui avait joui du plus grand crédit auprès du père de Xerxès. (i) Celui-ci ne saurait être que Mardochée , premier ministre de Darius ; et Ctésias aurait été mieux instruit à cet égard qu’Hérodote , qui n’a connu que le général de Xerxès , qu’il suppose fils de Gobryas. Mais peut-être les deux Auteurs ne sont-ils pas aussi éloignés qu’ils le paraissent d’abord. Si Gobryas n’était qu’un nom patronymique , affecté au juif Mardochée ; le nom de Gliébri , Hebrœus , l’Hébreu , que ceux de sa nation et même les Perses se seraient plu à lui donner , comme étant l’Hébreu par excellence : alors le second Mardonius , fils de Gobryas , se trouverait le fils de Mardonius l’ancien ; et sous ces deux qualités nous aurions un fils de Mardochée , s’honorant de porter le même nom que son père.
(i) • Artapanns , (ils d'Artasyrns , n'eut pas moins de crédit >1 auprès de cc prince (Xerxès) , que son père et Mardonins » l'ancien n’en axaient eu auprès de Darius. • Dans le Grec , comme le remarque Wcsscling , ifardoniut ille priacus ; cet ancien Mardonius , le premier, l'illustre. [Cteaiaa, Peraic, c. 30.)
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Ctésias fait encore mention d’un Artasyras , qui avait partagé le crédit de Mardonius. Oliserverai-je qu 'Artasyras , dans la langue des Perses , pouvait signifier le grand Syrien , et n’étre par conséquent qu’une autre dénomination de Mardochée , un synonyme de Ghébri ? de sorte que les deux favoris de Darius seraient la même personne sous deux noms différens , et que Mardochée seul aurait joui du haut dégré de puissance que l’Historien leur attribue ; c’est l’idée qu’en donne le Livre saint.
Pour confirmer le rapport des noms de Mardochée et de Smerdis , ce qui prépare à reconnaître l’identité des deux personnages , nous ajouterons , qu’il est parlé de l’un , dès le second Chapitre du Livre d’Esther ; comme il est question de l’autre, dès le commencement de l’extrait qu’IIérodote a fait de ce Livre.
Ctésias charge aussi Cambyse du meurtre de son frère ; c’est le seul point sur lequel il s’accorde avec Hérodote. Nous discuterons séparément les deux récits.
Art. I. Récit d' Hérodote.
Smerdis avait bandé, à deux doigts près , l’arc du roi des Macrobiens ; ce qu’aucun autre Perse n’avait pu faire. Cambyse en est jaloux ; il le renvoie à Suse , et bientôt , sur la foi d’un songe , ordonne à Prexaspe de le faire périr.
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a Les uns disent , continue l’Historien , que a Prexaspe attira Smerdis à la chasse ; d’autres » prétendent qu’il le mena sur les bords de la » mer Erythrée, et qu’il l’y précipita. » {Hérodote , l. III. c. 3o. )
Si ce récit est tiré de quelque Texte relatif à Mardochée , ce doit être de celui où il en est parlé pour la première fois, a 11 y avait à » Suse un Juif nommé Jlardochée , fils de Jaïr , » fils de Séméi , fils de Cis , de la race de Jémini , » qui avait été transféré de Jérusalem.
c. II. V. 5. )
Le passage est bien court, bien dépourvu de faits ; mais de légères indications suffisaient à des hommes qui bâtissaient une Histoire sur un mot. Que faire d’ailleurs de cette liste généalogique , et comment l’appliquer au fils de Cyrus , dont elle offrait néanmoins le nom? Ne pouvant la prendre pour ce qu’elle est , on a dû lui supposer un autre objet , et y chercher un sens convenable , en interprétant les noms propres qui la composent : par ce moyen on y a trouvé , avec d’autres choses encore , non-seulement les deux relations de la mort de Smerdis , mais un avertissement qu’il en existait deux , toutes les deux rapportées dans le Texte , et qu’il fallait par conséquent bien distinguer : c’est-à-dire , qu’on y a vu à la fois et sans pouvoir s’y méprendre , sur la mort de Smerdis , tout ce qu’en raconte Hérodote , dont la phrase au
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surplus est aussi laconique que celle des mémoires qu’il copiait.
Que devient , après cela , le témoignage d’Hérodote sur ces deux manières de raconter la mort de Smerdis , qui avaient cours , dit-il , l’une parmi les Egyptiens , l’autre parmi les Grecs ? Et cependant , il en parle comme s’il les avait recueillies lui-même parmi les habitans de ces deux pays , et que nous en dussions la connaissance à ses diligentes recherches. On est trop souvent dupe de ces artifices de conteurs , auquels Hérodote a fréquemment recours , et contre lesquels on ne se tient pas assez en garde.
Venons à son histoire du frère de Cambyse , et voyons comment , nous ne dirons pas lui , mais ceux dont il a ramassé les fables déjà répandues dans la basse Asie , avaient su tirer d’une liste de noms propres que leur offrait la généalogie de Mardochée , la plupart des faits dont ils ont composé l’histoire de Smerdis.
i” « Un homme habitant la ville royale de » Suse. » Nous verrons bientôt que cet homme est Mardochée. Contentons-nous de remarquer ici , que c’est à Suse que Cambyse renvoie son frère , quand la jalousie , et la crainte que ses exploits , en lui conciliant la faveur de l’armée, ne lui inspirent des projets de révolte, le déterminent à ne pas le laisser plus long-temps auprès de lui en Egypte. C’est à Suse que Prexaspe chargé des ordres de Cambyse viendra le re-
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joindre. Mais on ne s’attend vraisemblablement pas à trouver dans le Texte cet agent et son nom ; les conteurs même l’ont ignoré. Hérodote l’aura su d’ailleurs.
2° L’habitant de Suse était Juif, I. H. U. D. I. (a)
Le radical I. D. H. (3) ne signifie pas seulement, louer, célébrer, d’où viennent les noms , Juda , Juif, Judée ; mais encore, lancer , jeter, lancer des flèches , comme dans ce passage de Jérémie : a Vous tous qui savez tendre l’arc , » lancez contre Babylone , n’épargnez pas les » flèches. » {^Jérémie , c. l. v. i4- ) L’homme Juif a donc été pris pour un homme qui tire des flèches, et l’on y a vu Smerdis un arc à la main. C’est là peut-être l’unique fondement de tout ce qu’Hérodote raconte de l’arc du roi des Macrobiens que Smerdis seul pouvait manier et amenait à deux doigts près ; première cause de la jalousie et des craintes de Cambyse.
3“ Nous ne connaissons encore , du frère de Cambyse , que son talent à tirer de l’arc , son renvoi et son séjour à Suse. Nous allons enfin apprendre son nom , qui ne laissera plus de doute sur la nature des mémoires que ses Historiens consultaient, et sur la certitude des faits qu’ils y ont recueillis.
Le prétendu Juif habitant à Suse , était bien
(») mn» , vir Judctits,
P) m’ , projicere , jaculari ; cclebrare, laudare.
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véritablement le frère de Cambyse; on le reconnaît à son nom. Il s’appelait Mardochée, vocabulo Mardochæus , ou plus expressément dans le Texte Hébreu que les conteurs avaient sous les yeux , et notnen ejus Mardochæus. Son nom était Mardochée , M. R.D. C. 1.(4); c’est en effet sous ce nom qu’il a été connu dans l’antiquité profane : Mardus , Merdis , et autres noms plus ou moins altérés , mais bien reconnaissables. Hérodote, le faisant précéder d’une légère aspiration , ou d’un sigma euphonique , l’écrit Smerdis , et cette dénomination a prévalu.
Il est donc prouvé que c’est du passage du Livre d’Esther , où ils trouvaient le nom de Mardochée , qu’Hérodote et les siens ont tiré tout ce qu’ils racontent du frère de Cambyse sous le nom de Smerdis. Nous en avons déjà développé une partie; reprenons notre tâche, et dévoilons le reste.
4" La généalogie de Mardochée faisait d’abord connaître son père ; il était fils de Jaïr , /ilius Jair ; et c’est dans ces deux mots que nous devons trouver la première relation de la mort de Smerdis. Il est vrai que le récit de l’Historien n’est pas long : il nous apprend que Smerdis fut attiré à la chasse , et nous laisse deviner le reste. Nous ne sommes pas obligés d’en dire plus que lui ; et , comme lui , nous pouvons nous contenter de ce que présente le Texte.
(4) Mardochæus.
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Le nom propre Jair , I.A.I.R.(5), n’offrant aucun sens admissible ici , nécessitait une correction , et elle s’est présentée d’elle-méme ; on en a fait I. G”. R. (6) , un bois , une forêt. L’Aleph et le Ain mollement prononcé , diffèrent peu à l’oreille , et il est facile de prendre l’un pour l’autre, (y)
Alors le mot B. N. fils, devenait naturellement la préposition B. I. N. , dans, dedans, au travers, au milieu, ou, en ne prenant que le B. , dans (8) ; on avait donc attiré Smerdis dans un bois , on l’avait conduit au milieu d’une forêt; sans doute sous le prétexte d’une chasse, comme les conteurs l’ont très-bien compris.
5° Venait ensuite le nom du père de Jaïr : il a été moins embarrassant pour les interprètes , parce que de lui-même, et sans avoir besoin d’une modification , il leur offrait un sens déterminé et précis , et devenait par-là comme un point fixe , d’où ils pouvaient partir avec assurance pour procéder à l’explication du reste de leur Texte. C’est à cela vraisemblablemient que nous devons une seconde relation de la mort de Smerdis.
Jaïr était fils de Semeï, B. N. — S“. M. G". I. (9)
(5) , Jaïr.
(6) ly* f silva , salttis.
(7) K > Aleph ; J? , Aïn ou Ghaïn.
(8) P > filius. ^ ’ 3 » intra. 3 5 in.
(9) ’VQiy P , fdius Samei.
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S”. M. G". OU S". M. G^. II. ( I o) signifient rumeur , nouvelle qui se répand , bruit qui court. Le sens était donc : in rurnore est , il y a un bruit , encore un bruit ; ce qui marquait évidemment une relation différente de la première, une autre relation qui courait sur la mort de Sinerdis , et que la suite du Texte allait faire connaître.
G° On y lisait : « Fils de Cis de la race de Jemini ; » à la lettre , filius Cis viri Jemini : B.N. — Q.I.S". — A.I.S". — I.M.I.N.I. (ii)
D’abord le mot Cis , ou Qis , inconnu aux interprètes comme nom d’homme , et tout-à-fait insignifiant par lui-même , ne pouvait entrer dans leur version ; mais en y réunissant le mot précédent B.N. /ilius , et avec une autre coupure
des.lettres , ils en ont formé le verbe B. N. Q. S“. ,
ou simplement N. Q. S". , in impellendo , ou , impulit,en poussant, ou, il poussa (12); on poussa l’homme. Nous savons quel est cet homme ; mais où le poussa-t-on ? le mot suivant l’apprenait : I. M.I.M. en hébreu, et en chaldéen I.M.I.N. signifiant les mers, maria (i 3) ; on le poussa , on le précipita dans la mer.
Comme nous sommes à Suse , la mer dont il
(10) y ûtZl , n * rumor , fama , sermo.
J fdius Cis viri Jemini.
(la) î in impellendo ; impulit.
(lô) Hcbr. ^ ^ Q * Chai J. ntufia.
s’agit ici doit être ce qu’on appelait proprement le Sein Persique : ce golfe se déchargeait dans cette partie de la grande mer qui baigne les côtes de l’Arabie , jusqu’à l’endroit où elle reçoit ég.nlcment les eaux du Golfe Arabique. Cette vaste étendue de mer était ce que les Anciens désignaient sous le nom de mer Erythrée , ou mer Rouge. Quelquefois même ils renfermaient sous cette dénomination générale les deux golfes , l’Arabique et le Persique ; et c’est ainsi probablement que l’entendait Hérodote.
Ici finissait le Texte que les conteurs avaient à exploiter ; et là aussi finit l’exposé des faits qu’ils y ont découverts. Il n’y a certainement aucun rapport , pour le fond des choses , entre le Texte et la A'^ersion , et cependant l’une suit l’autre pas à pas ; elle en rend successivement tous les termes, en les ramenant au sens dont elle avait besoin ; de sorte que , sans y retrouver la phrase originale , on voit évidemment qu’elle en est sortie , calquée sur ce modèle , et nous en offrant comme une contrefaçon.
Une observation que le lecteur a peut-être déjà faite , achève de démontrer où a été prise l’histoire de Smerdis. Dans le premier récit qu’on faisait de sa mort , on voit bien qu’il a été conduit dans une forêt, et l’on a pu supposer une partie de chasse ; mais on n’apprend pas comment il a péri , ni même s’il a péri dans cette occasion. Dans le second récit, au contraire , on
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voit , non seulement qu’il est mort , mais comment il est mort. Des deux récits , l’un est complet , l’autre est tronqué. D’où vient la différence ? du Texte même que les interprètes ont rendu tel qu’ils le lisaient; nous faisant connaître par-là , et de manière à ne laisser aucun doute , la source où ils ont puisé toute leur fable de Smerdis.
Hérodote ne se décide point entre les deux rapports , les regardant sans doute comme aussi bien fondés l’un que l’aulre ; cependant il semble oublier le dernier, lorsqu’il fait dire à Prexaspe, pour rassurer Cambyse : « Votre frère Smerdis » ne se révoltera jamais contre vous. J’ai moi- » même exécuté vos ordres, et je lui a donné la » sépulture de mes propres mains. » (^Hérodote , l. III. c. Ga.) En parlant ainsi, Prexaspe avait certainement en vue la forêt et sa partie de chasse , puisqu’alors seulement il aurait été obligé d’inhumer le cadavre , pour ne pas laisser de traces du crime. Comme Prexaspe savait mieux que personne ce qui s’était passé , il semble que l’Historien devait se rendre à un si puissant témoignage , ou donner les raisons qui le faisaient balancer encore entre les deux récits.
Art. 1. Récit de Clésias.
L’histoire du frère de Cambyse , la cause et les circonstances de sa mort , sont fort différentes dans Ctésias.
I. a Un certain mage , nommé Sphencladate , » ayant commis quelque faute , Tanyoxarcès le » condamna au fouet. Le mage vint trouver » Cambysé ; il accusa Tanyoxarcès frère du roi , » de lui dresser des embûches ; et pour mar- » quer qu’il s’était révolté , il ajouta que si » on le mandait à la cour , il n’y viendrait pas. » Sur celte accusation , Cambyse manda son » frère. Tanyoxarcès , retenu dans son gouver- » nement par des affaires importantes , différa » quelque temps de se rendre auprès du roi ; » et ce délai rendit le mage plus hardi à l’acj) cuser. Amytis , mère du roi et de Tanyoxar- » cès , ayant quelques soupçons des menées du » mage , avertit Cambyse de ne pas ajouter » foi à ses propos. Cambyse lui répondit qu’il » ne les croyait pas , et cependant il en était » fortement persuadé. Il manda son frère pour » la troisième fois. Tanyoxarcès se rendit enfin » à ses ordres. Le roi l’embrassa , bien résolu » cependant de le faire mourir. » ( Ctésias , Hist. P ers. c. lo. )
Arrêtons-nous à cette première partie du récit. On sent bien qu’il n’a pas été fabriqué sur le Texte qui a fourni celui d’Hérodote : mais il vient de la même source , et les rapports sont plus marqués , parce qu’ils portent sur des faits. Supposé qu’Aman , condamné à mort, soit Tanyoxarcès , et que Mardochée , qui prend sa
CH&PITRE ni , ART. 2. 49
pîace r soit Sphendadate : en suivant le Récit sacré , vous aurez tout celui de Ctésias. Quelques traits seulement se trouveront transportés, selon le besoin , d’un personnage à un autre : il faut s’y attendre , dans ces sortes d’imitations.
1° Sphendadate a commis une faute , sans doute envers Tanyoxarcès. — Mardochée a offensé Aman.
2° Tanyoxarcès condamne le mage à la peine du fouet. — Aman veut que Mardochée soit pendu à la potence ; suivant l’Hébreu , au bois , qu’on aura pris pour le poteau auquel étaient attachés ceux qui subissaient la punition du fouet. ( Esther , c. v. (>. i4. )
Remarquons d’avance que nous retrouverons, dans l’histoire du faux Sraerdis,les mêmes traits pour le fond, et tirés certainement des mêmes Textes ; quoique revêtus de circonstances trèsdifférentes , et employés à un tout autre objet. Dans l’une et dans l’autre Histoire , le mage s’est rendu coupable , et a été puni. Ni l’une ni l’autre ne nous apprend en quoi consistait la faute ; mais Hérodote assure qu’elle était grave ;• et en effet , la colère d’Aman le prouvait assez. Le mage Sraerdis est puni par l’ordre de Cyrus , comme le mage Sphendadate par l’ordre de Tanyoxarcès ; mais le châtiment varie : l’un a les oreilles coupées , et l’autre est condamné au fouet : c’est qu’on ne pouvait appliquer à aucun des deux la peine de mort destinée à I. 4
Mardochée , et que le Texte indiquait. Il a fallu par conséquent interpréter le Texte ; et dès lors y le choix du supplice a été abandonné au caprice de chaque conteur , ou déterminé par quelques allusions que chacun d’eux a pu saisir , et qui aujourd’hui nous échappent ; ou plutôt , comme on le reconnaîtra aisément , il a été commandé par les circonstances particulières de chaque conte : Smerdis devait avoir les oreilles coupées , pour amener les perquisitions de Phédyme ; et Sphendadate ne devait pas les perdre , pour conserver sa parfaite ressemblance avec Tanyoxarcès.
3“ Sphendadate accuse Tanyoxarcès de tendre des embûches au roi. Esther , qui n’agit que de concert avec Mardochée et par ses conseils , accuse Aman auprès d’Àssuérus : dans un endroit, elle emploie un terme, C".R.S“. (i/J) qui peut signifier , dresser des embûches : comme il y est question du roi , et de choses qui pourraient lui être dommageables , il a été facile de l’entendre d’embûches tendues au roi. ( Esther , c. vu. e. 4- ) Dans un autre , elle parle des mauvais desseins d’Aman , de ses pensées pleines de malice. c. viii. e. 3. )
4® Les ordres donnés au prince , et réitérés jusqu’à trois fois, sont une imitation des trois messages d’Esther à Mardochée. Dans le pre-
(i4) 1^*111) maclünari.
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mier , on voyait un refus , et dans le second , un oixlre d’aller trouver le roi. ( Estlier , c. iv. c. 4 et 8. )
5° La reine Amytis avertit Cambyse : la reine Esther avertit Assuérus. Chacune s’exprime comme il convient à son caractère , et à l’objet de l’avis qu’elle donne. ( Esther , c. vu. v. 3. )
II. Cambyse avait résolu de faire mourir son frère. « Voici de quelle manière il s’y prit par » les conseils du mage. Spbcndadatc ressemblait U parfaitement à Tanyoxarcès. Il conseilla à Cam- » byse de le faire condamner publiquement à » avoir la tête tranchée , pour avoir accusé » faussement le frère du roi ; de faire mourir » cependant secrètement Tanyoxarcès , et de » revêtir le mage des habits de ce prince , afin » qu’on le prît , à la vue de ses orneraens, pour » Tanyoxarcès. Ce pernicieux conseil s’exécuta. » On fît boire à Tanyoxarcès du sang de tau- » reau ; il en mourut. Le mage se revêtit des » habits de ce prince ; on le prit pour Tanyoxar- » cès. » ( Ctésias , Pers. c. i o. ) Je dois observer , sur cette traduction de Larcher , que le mage ne conseille pas à Cambyse de le faire condamner, mais de le condamner lui-même , ou, plus littéralement , d’ordonner en public qu’on lui coupât la tête. Cette correction , insignifiante d’ailleurs, va nous être utile.
1° Spliendadate est condamné à avoir la tête
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coupée; Cambyse rend lui-même le jugement, et le rend en public.
ïje trait d’Aman , à qui l’on couvre la tête avant de l’envoyer au supplice, a d’abord fait naître l’idée du genre de mort auquel le mage fut condamné. (Esther, c. vu. v. 8.)
Il est dit dans le Texte , « que la parole sortit » de la bouebe du roi. » On l’a entendu de l’arrêt de condamnation , et l’on a vu que Cambyse l’avait prononcé de sa propre bouche. L’interprétation au reste n’était pas forcée , et pourrait être admise : mais elle devenait nécessaire , quand on séparait cette partie du verset, de la partie précédente , qui seule nous montre que la parole dont il s’agit ici , est le reproche même qu’Assuérus vient de faire à Aman , et que les eunuques regardent comme son arrêt de mort
Ces eunuques sont présens , et c’est devant eux qu’Aman est condamné. C’était donc publiquement que Cambyse avait prononcé la sentence.
Le voile est jeté sur la tête d’Aman , au moment où la parole sort de la bouche du roi. On y a donc vu l’objet de la sentence , et Cambyse avait ordonné que Sphendadate eût la tête tranchée.
Nous reviendrons sur ce passage et sur d’autres du même chapitre d’Esther, qui ont fourni des travestissemens plus importans.
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Si** On fit boire à Tanyoxarcès du sang de taureau.
Ce prince devait être mis à mort , en même temps que le jugement simulé contre le mage serait rendu : ce qui nous avertit de chercher au même endroit , la condamnation de l’un et l’exécution de l’autre. Comme il est beaucoup parlé de boisson et de vin dans tout ce Cha> pitre , toujours à l’occasion du roi et d’Âman , on ne pouvait pas se tromper sur la manière dont Cambyse avait fait périr son frère : il était clair qu’il lui avait fait prendre un breuvage , et que ce breuvage était un pobon. Quand l’usage d’employer à cet effet le sang de taureau n’aurait pas été connu chez les Perses , il se présentait naturellement à des Grecs.
3® Sphendadate est revêtu des habits de Tanyoxarcès ; sans doute d’habits royaux , tels que devait en porter le frère du roi. Mardocbée paraît revêtu d’une robe royale , une couronne d’or sur la tête , et sur les épaules un manteau de fin lin et de pourpre. ( Esther, c. viii. v. i5.) Tanyoxarcès ne pouvait rien avoir de plus distingué : la robe était bien celle d’un prince du sang royal.
III. Ctésias a remarqué ailleurs ( c. 8. ) , que Tanyoxarcès avait reçu de Cjtus le gouvernement des Bactriens; il nous apprend ici que le mage l’y remplaça. « Le roi , dit-il , l’envoya
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» dans la Baclriane , et il gouverna cette pro- » vince , comme l’aurait pu faire Tanyoxarcès » lui-même. » (c. 1 1. ) Plus littéralement et plus exactement : comme s’il était Tanyoxarcès.
Dans l’Ecrivain sacré , Mardochée est établi sur la maison d’Aman. (^Esther, c. vin. e. 2. ) c’est-à-dire , qu’après la mort d’Aman , il eut l’intendance de tous ses biens , donnés à Esther par Assuérus. — Sphendadate succède au gouvernement de Tanyoxarcès , comme Mardochée avait succédé aux possessions d’Aman. Mais ceci demande quelque développement.
Tanyoxarcès , selon Ctésias , aurait donc eu la Bactriane en partage ; il Ta dit en effet plus haut : a Cyrus l’établit despote des Bactriens , » des Cboramniens , des Parthes et des Carma- » niens , et ordonna qu’il gouvernerait toutes » ces provinces , sans payer au roi aucune rede- » vance. » ( c. 8. ) Il y a ici deux choses : le gouvernement donné à Tanyoxarcès , et la condition sous laquelle il le reçoit. L’une et l’autre doivent être examinées.
1" Malgré le témoignage de Ctésias , il n’est pas certain que Tanyoxarcès eût été établi despote des Bactriens ; car , suivant Xénophon , son gouvernement était celui de la Médie , à laquelle Cyrus n’avait ajouté que deux autres provinces. « Je vous établis , lui dit Cyrus , » ( lorsque sentant approcher sa mort , il règle le partage de ses enfans,) «je vous établis satrape
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» des Mèdes , des Arméniens , et , en troisième » lien, des Cadusiens. » (i5) Cela est formel ; un récit exclut nécessairement l’autre ; et c’est d’ailleurs contre toute vraisemblance , que pour les concilier on réunit sur le cadet les diverses provinces dont les deux Auteurs font mention. 11 eût rivalisé de puissance avec son aîné ; et ce ne put pas être l’intention de leur père , ce n’est point celle que Cyrus annonce dans le discours que Xénophon lui prête , ce ne fut jamais le système des Perses. Il faut donc choisir entre les deux autorités , et l’on ne balancera vraisemblablement pas.
Trouverions-nous dans notre Texte la cause de l’erreur où est tombé Ctésias , qui l’avait ici pour guide ? La maison d’Aman est donnée à Mardochée : voilà le gouvernement donné à Spbendadate] , après la mort de Tanyoxarcés. Le mot Beth, maison , a suffi pour faire penser à la Bactriane : ce gouvernement était donc le pays des Bactriens. Mais Sphendadate n’y est envoyé que pour remplacer Tanyoxarcés: il fallait donc que le pays des Bactriens eût appartenu à ce prince ; il fallait que Cyrus , en fixant son sort , l’en eût créé satrape. Ainsi , chez Ctésias, le mage n’était pas envoyé dans la Bactriane , parce que Tanyoxarcés l’avait possé-
(i5) Tibi terù , Tanaoxaret, hoe tribuo , ut MeJorum, et jtrmc^ niorum, et, tertio loco , Cadusiorum eatrapa tit. (Cyrop. c, vni.)
dée ; on jugeait au contraire qu’elle avait formé l’apanage du prince , parce qu’on voyait Sphendadate en hériter de lui.
Quand nous en serons au règne du faux Smerdis , nous aurons quelques observations à faire sur les deux fils de Cyrus , dont parlent les Historiens , et sur les deux premiers successeurs que ces Historiens et l’Ecriture lui donnent. Ce n’est pas ici le lieu de nous en occuper.
a" La dernière partie du passage cité de Ctésias , nous fournira une dernière preuve du travestissement.
L’Auteur observe que Tanyoxarcès gouvernait la Bactriane , « sans payer aucune redevance au » roi;» circonstance singulière, dontXénophon ne parle pas , et que Ctésias a dû tirer du Texte même, si le reste de son récit en vient. Mais 'nous aurons une occasion plus favorable de la discuter. Elle reparaîtra dans le conte de Zopyre , à qui Darius fait don de la ville de Babylone avec le même privilège : et nous verrons que dans ce conte elle n’a pu être tirée que de l’endroit du huitième Chapitre d’Esther , fouillé par Ctésias ; nous montrerons qu’elle s’y trouve , et comment on l’a découverte. Mais en attendant la démonstration , faisons une observation sur ce double plagiat.
On aura peut-être quelque peine à croire, que deux contes , qui n’ont ni ressemblance pour le sujet, ni liaison l’un avec l’autre dans le corps
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d’histoire dont ils font partie , aient été tirés du même fond , et ne présentent que le même texte diversement travesti. Cependant, le plagiat dont nous parlons , cette circonstance de la Bactriane donnée à Tanyoxarcès, avec affranchissement de toute redevance au roi, comme Babylone est donnée à Zopyre , l’indiquerait seule ; .commune aux deux récits , elle annoncerait .seule leur source commune. En effet, dans une suite de travestissemens , quel que soit l’endroit de l’original qui ait produit un récit quelconque, ce récit a dû en sortir dans son entier et avec toutes ses circonstances remarquables. Si donc il en est une de ce genre , qui ne soit pas de nature à s’imaginer d’elle-même , ou à se répéter au hasard et sans cause , il est clair que deux récits , auxquels elle appartiendrait , auraient une même origine ; puisque tous les deux seraient nés du Texte qui seul aurait pu la fournir. Nous avons fait précédemment , à l’occasion des mariages de Cambyse , une observation analogue , sur la ressemblance et une sorte d’air de famille qu’on remarque entre divers contes , disparates d’ailleurs pour le fond. L’une et l’autre observation vérifiées par l’expérience , nous ont été souvent très-utiles. Elles nous ont guidé dans nos recherches , ou ont affermi notre marche , au milieu de ces routes obscures qui se croisent et se confondent.
On a vu les deux relations sur la mort du frère de Cambyse ; on peut les comparer.
Le conte de Ctésias est absurde sans doute ; cependant , à quelques égards , il l’est moins que celui d’Hérodote. Son mage ressemble si parfaitement à Tanyoxarcès , que les eunuques de ce prince y sont trompés : on a eu raison de trouver en cela une absurdité révoltante; mais que penser d’Hérodote , qui , à la ressemblance de figure , qu’il dit aussi avoir été parfaite , joint encore l’identité des noms ? Ce concours de circonstances , assez merveilleuses déjà par elles-mêmes , n’autorisait certainement pas à regarder son récit comme beaucoup plus naturel.
Les causes qui , dans Ctésias , font agir Cambysc , la délation , les conseils perfides , le triple délai même n’excèdent point la vraisemblance. Quant au songe dans Hérodote ( l. ni. c. 3o. ) y quoique son Traducteur ne le trouve pas trèsextraordinaire , il n’est pas non plus de ces choses communes , qui arrivent tous les jours , et que l’on admette sans difficulté. Cependant le songe est nécessaire à la narration ; car , sans lui , il n’y a plus de motif qui ait pu porter Cambyse au meurtre de son frère.
On ne gagnerait rien à en établir la possibilité; il resterait à en expliquer l’accomplissement,etc’estlà surtoutque l’invention se décèle. Il faut dire , ou que le nom de Smerdis que por-
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Caractère de Camrtse.
Les douze Perses enterrés vivons jusqu'au cou : — Les dix fils d’Oman, fils dAmadalha , mis à mort et pendus.
Le goût du vin attribué à Cambyse: — Fondé sur ce qui est dit du vin des festins d' Assuérus , et des festins du vin chez Esther.
La vie de Cambyse , telle que la décrit Hérodote , offre des contrastes , au milieu desquels il est difficile de se former une idée juste de son caractère. D’un côté , des traits de modération , de justice , d’humanité ; de l’autre , des actes d’extravagance et de férocité , qu’on u’a peut-être accumulés sur la tête d’aucun autre prince. Le roi d’Egypte , vaincu et fait prisonnier , éprouve d’abord les plus indignes traitemens , et bientôt il est accueilli , vit à sa cour , et aurait obtenu le gouvernement de l’Egypte , s’il n’avait pas cherché à exciter une révolte. On lui rapporte cette ré-
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flexion si connue ^ que fait Psamménite sur les malheurs de sa famille : « et il en est si » touché de compassion , qu’il commande sur- » le-charap de délivrer le fils , que l’on condui- » sait au supplice , et de lui amener le père. » Les Phéniciens refusent de combattre contre les Carthaginois , qu'ils regardaient comme leurs enfans : Cambyse pense « que s’étant » donnés d’eux-mémes aux Perses , il serait B injuste de les y contraindre ; » et il abandonne ses projets sur Carthage. Quand il reconnaît l’innocence de son frère , « il le pleure , et se B plaint de l’excès de son infortune, b Ajouter, ses dispositions militaires pour porter la guerre en Egj'pW, la bataille qu’il gagne , la conquête de ce royaume , enfin le discours , aussi sage que touchant , qu’il tient aux Perses à sa mort : tous ces traits qu’Hérodote raconte , ne sont ‘ pas d’un prince qui n’aurait été qu’insensé et féroce.
Selon les Egyptiens , Cambyse était devenu furieux en punition du sacrilège commis envers le bœuf Apis. Hérodote ne sait pas si sa frénésie venait de là , ou de quelque autre cause ; mais il assure qu’avant cette époque Cambyse n’avait pas de bon sens : on disait, ajoute-t-il, que de naissance il était sujet au mal caduc ; d’où il conclut , que le corps étant ainsi affecté , l’esprit ne devait pas être sain. ( Hérodote , l. iii. c. 3o et 33. ) L’Historien aurait donc distingué la
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démence, de la frénésie ; quoiqu’elles se tiennent de bien près , qu’elles se mêlent dans sa narration , et que 1 une et l’autre même y commencent à la fois , dès la marche de Cambyse contre les Ethiopiens.
La manière dont on expliquait les choses en Egypte , en rapportant tout au sacrilège de ce prince , mettait certainement plus de consistance dans le récit ; elle y est même tellement adaptée , que le récit , quant à l’ordre et à la disposition des faits , semble dressé pour elle. La seule exception qu’il présente dans Hérodote , pouvait être aisément sauvée dans celui des Egyptiens , et n’a même pas dû s’y trouver. Si Cambyse était déjà furieux , lorsqu’il traînait sou armée dans les déserts de l’Ethiopie , ils n ont pu placer cette expédition qu’après l’attentat sur Apis , dont cet état de fureur était le châtiment.
La mort même et le genre de mort de Carabyse sont entrés dans ce plan , et ce qu’on en racontait n’a point eu d’autre origine. L’observation est importante , soit parce qu’elle met à découvert l’esprit dans lequel toute l’Histoire de ce prince a ete composée , soit parce que le trait n étant pas , comme les autres , fondé sur un travestissement , il est bon de montrer qu’il n’en est pas plus authentique. Pourquoi Cambyse meurt- il d’une blessure qu’il se fait lui-même avec son cimeten-e , et qu’il se fait
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à la cuisse , sinon parce que le bœuf sacré a péri de la blessure qu’il lui avait faite à la cuisse avec son poignard ? Il fallait que sa mort fût une punition , comme ses fureurs , ses folies , ses désastres ; et que la vengeance du dieu le poursuivît jusqu’au dernier moment. Hérodote parait n’avoir pas senti ce rapport , qui ne laissait aucun doute sur la cause de la frénésie. S’il observe la ressemblance des deux blessures , il se borne à l’énoncer , et n’en tire pas la conséquence. « Le cimeterre de Gimbyse V étant resté nu , le blessa à la cuisse , au même » endroit où il avait auparavant frappé Apis , le » dieu des Egjptiens. » ( 4 ni. c. 64. ) Voilà tout ce qu’il en a su , ou du moins , tout ce qu’il a voulu nous en dire. T^a fable est manifestement une invention des prêtres de Memphis, conforme à leurs idées religieuses , et destinée à leur servir d’appui : le but est visible , la source dès lors ne saurait être douteuse.
De ces considérations générales , passons aux faits particuliers.
On a vu que Cambyse avait ordonné le meurtre de son frère , et tué lui-méme sa sœur. Nous ne parlerons , ni du fils de Prexaspe , qu’il perce d’une flèche au milieu du cœur , pour montrer qu’il n’est pas un insensé ; ni de Crésus , qui lui en eût fourni une autre preuve aussi convaincante , s’il n’avait échappé par la . fuite. ( c. 35 et 36. ) Nous traiterons ailleurs de
Psamménite et de ses enfans , du corps embauiné d’Araasis , du bœuf sacré qu’il tue , des outrages qu’il fait aux statues des dieux, et qui ne sont pas ses actes de folie les moins saillans : il nous reste deux circonstances de sa vie , dont nous croyons pouvoir également assigner la source.
I. « Une autre fois il fit, sans motif, enterrer » vifs jusqu’à la tète , douze Perses de la plus » grande distinction. » {Hérodote, l. iii. c. 35.) On l’entend communément d’une autre manière : Cambyse les fit enterrer la tête en bas , vivos in caput defodiens (i); c’est-à-dire, comme l’explique dans sa version le nouvel Editeur, vivos inverso capite terra jussit defodi. Mais la version française offre un sens plus naturel, et nous verrons que ce sens est celui qui a dû se présenter à l’esprit des auteurs primitifs du travestissement.
On lisait dans l’Historien sacré : « Les Juifs » tuèrent dix fils d’Aman fils d’Amadatha , en- » nemi des Juifs; » et plus bas, Esther dit : o Si » le roi le trouve bon , qu’il soit permis aux Juifs » qui sont àSuse, de faire encore demain comme » aujourd’hui , et que les dix fils d’Aman soient » pendus à la potence. Le roi ordonna donc, qu’il B fût fait ainsi; et l’édit fut publié dans Suse,
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» et l’on pendit les dix fils d’Âman. » ( Esther, c. IX, P. lo, i3 e/ i4. )
1° La mort des lils d’Aman n’est rapportée qu’à la fin du Livre d’Esther; mais si on l’a expliquée par le fait dont il s’agit ici , à qui pouvait-on attribuer un acte semblable ? Darius n’a point ce caractère de cruauté capricieuse, le mage ne fait que du bien : le trait allait naturellement à Cambyse.
a° Les fils d’Aman furent enveloppés dans le massacre que les Juifs firent de leurs ennemis , et l’Ecriture ne leur reproche personnellement aucun crime. On en a conclu qu’ils avaient été mis à mort sans sujet ; d’ailleurs le bon plaisir du roi annonçait un acte arbitraire , et qui n’avait pour motif que sa volonté.
3“ Les •fils du premier ministre d’Assuérus étaient certainement des Perses de la première distinction : de plus, le mot I.II.U.D.I.M. (a) , Juifs , désignait des hommes loués , honorés , dans la gloire : ainsi , quand le Texte disait que les Juifs tuèrent , occiderunt Judœi , on aura entendu , que l’on fit périr des personnes illustres , occiderunt viros gloriosos; quand il parlait de l’ennemi des Juifs, un léger changement dans la prononciation du premier de ces mots aura fait lire de la race des Juifs ou des illustres. (3)
(s) amn», Judcci ; laudaii , cclcbrati , gloriosi.
(5) ) semen , aa lieu du , hoilis , infensus,
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On a donc vu qu’il s’agissait d’hommes d’une haute naissance , des plus distingués parmi les Perses.
Les Hellénistes disputent sur la lecture et le sens de ce passage : Cambyse üt périr douze Perses , égaux à ceux du premier rang ou , il les fit périr d’une manière conforme à ses premières actions , celles que l’Historien venait de rapporter. Nous savons au moins ce qu’il a dû dire , s’il a suivi ses mémoires.
4° Si l’Ecrivain sacré n’avait parlé que des dix fils d’Aman , on n’eût parlé que de dix Perses enterrés par Cambyse. Mais à la suite des dix fils , qu’il nomme chacun par leurs noms, il rappelle Aman leur père , et Amadalha père d’Aman , G". S". H. T". — B.N.I. — C".M.N. — B.N. — H.M.D.T".A. , les dix fils d’Aman fils d’Amadatha. (4) C’étaient donc douze noms qu’on trouvait réunis , et autant de personnes qu’on supposait avoir subi le même sort ; c’étaient donc douze Perses que Cambyse avait fait mourir.
5° Les dix fils d’Aman furent pendus. T“.L.U. . et I.T“.L.U., qui sont formés ici du verbe T".L.H. , pendre, suspendre, peuvent également venir du verbe T".L.L. mettre en monceau (5) : ils signifieraient donc , que les fils d’Aman furent couverts d’un monceau de terre ;
(6) xmDn ]3 ]ûn ? decem
filios Aman fllii Amadathce.
(5) nSn , suspendo'e, SSn > contumulare , aggerere.
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ce qui ressemblerait assez au supplice des douze l’ersans.
6° Mais la circonstance qu’on y ajoutait , est remarquable , et demande une explication.
C’était , selon l’Histoire , un usage établi chez les Perses , et , selon Hérodote , un usage particulier à cette nation , d’enterrer des personnes vivantes ; soit par forme de supplice , comme dans les deux faits tirés de Ctésias, qui cependant semblent u’étre que des actes privés de vengeance ; soit par superstition , comme dans les deux autres que rapporte Hérodote , et qui paraissent tenir à des idées religieuses. (G) Si l’usage eût été aussi de n’enterrer que jusqu’au cou, nos conteurs n’auraient pas eu besoin de chercher dans leur Texte cette circonstance ; elle suivait du fait principal , et ils pouvaient la supposer d’eux-mêmes. Mais nillérodote, ni Ctésias , dans. les traits que nous venons de citer , ne font mention de la tête laissée hors de terre, et l’on n’en rapporte d’exemple que celui de Cambyse. Ce n’était donc point la pratique ordinaire et connue ; c’est un trait propre à Cambyse , un raffinement de cruauté ou un excès de folie que l’on n’attribuait qu’à ce prince, et qu’il fallait avoir lu , en termes même bien exprès , pour en avoir l’idée. Cette partie du travestissement n’est pas la moins curieuse.
(G) Per$îcum enim e$t defodere vivenlei. Hcrodot. vn. 1 1.^. Voy, Ctcsias , Pcrsic. !\2 cl55. Briss. Je rega. Pers. lib. u. p. 218.
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F.sther demande , suivant l’expression de l’IIébreu , que les fds d’Aman soient pendus au bois : G".L. — II. G". T*, sur le bois. H. G". T®, qui n’est que le mot G". T®, avec l’article II, différait peu, ou plutôt ne différait point, surtout pour nos interprètes , de G".TMl. (7) Or ce dernier mot signifie l’épine du dos , et en y joignant leur version du verbe qui précède, ils trouvaient littéralement, que les douze Perses avaient été mis en terre jusqu’au-dessus de l’épine du dos : c’était bien être enterrés jusqu’au cou.
Remarquons ici , qu’on ne pourrait de même citer d’autre exemple que celui de Cambyse , d’hommes enterrés vivans la tête première ; que cette interprétation n’aurait par conséquent, ni aucun avantage à cet égard sur celle que nous suivons, ni le mérite d’être justifiée comme elle par le rapprochement du texte primitif.
C" Enfin les corps des dix fils d’Aman sont attachés à la potence par un ordre exprès d’.Assuérus : Cambyse avait donc ordonné lui -même l’exécution des douze Perses.
II. Cambyse aimait le vin : « Que pensent de » moi les Perses , demanda-t-il un jour à Pre- » xaspe. Seigneur, ils vous comblent de louan- » ges ; mais ils croient que vous avez un peu trop » de penchant pour le vin. » ( Hérodote , l. iir. c. 34. )
(7) yyn Sy ) saper lignum. J spina clorsi.
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1° Il est souvent question de vin et de festins dans l’Histoire d’Estker. Elle débute par une fête que donne Assuérus aux grands de son royaume et aux habitans de Suse : « Le vin de la maison » du roi y était servi avec une abondance digne » de la maison royale. » ( Esther , c. i. e. 7. ) Bientôt vient le festin des noces d’Esther (c. ir. e. 18.); pendant qu’on publie l’édit contre les Juifs , a le roi et Aman s’asseoient à table pour » boire. » (c. iii. v. i5.) Les deux repas d’Esther sont terminés par le festin du vin, qui était le moment où l’on servait le vin , et où l’on se mettait à boire, (c. v. e. G. c. vu. v. 2. )
Il n’en fallait pas tant , pour faire imaginer un prince adonné à la débauche de la table. Celte idée conçue , on ne pouvait guère se dispenser de l’appliquer à Cambyse ; puisqu’on lui donnait en général le commencement du Livre. D’ailleurs , elle servait merveilleusement à rendre raison de ses extravagances et de ses fureurs ; la cause était aussi naturelle , et beaucoup plus efficace que le mal sacré. Les conteurs l'avaient senti , et l’on voit , par la réponse de Cambyse à Prexaspe , le but qu’ils s’étaient proposé , mieux marqué sans doute dans leur récit , que dans l’extrait incohérent et confus d’Hérodote. « Les Perses disent donc que j’aime » trop le vin , qu’il me fait perdre la raison , » et me rend furieux. » ( Hérodote , l. iii. c. 34- ) 2° Tout cela , dans le vrai , regardait Darius :
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aussi lui en laissait-on sa part. Athénée rapporte l’épitaphe qu’on supposait avoir été mise sur son tombeau : « J’ai su boire beaucoup , et » bien porter mon vin. » D’où lui venait cette réputation ? dans l’origine, on n’avait point ignoré que les événemens consignés dans le Livre d’Esther , s’étaient passés sous son règne ; Darius était donc, alors ce roi , qu’on y voit si fréquemment à table et buvant. L’idée qu’on y avait prise de lui , et qui probablement avait fourni matière à quelques contes , ne périt pas avec eux : elle se maintint dans les âges suivans , quoiqu’on en eût perdu la trace ; l’inscription du tombeau pouvait être un fragment de son ancienne Histoire.
Cambyse , dans Ctésias , est tout autre que dans Hérodote. Il remplit fidèlement les volontés de son père ; il ne quitte point la Perse , et mène une vie tranquille à Suse ou à Babylone ; la conquête de l’Egypte est l’ouvrage de ses généraux ; son frère n’est mis à mort que parce qu’on a réussi à le lui rendre suspect ; il s’amusait à polir un morceau de bois avec un petit couteau , lorsqu’il se blesse le muscle de la cuisse, il en meurt à Babylone le onzième jour , après un règne de dix- huit ans. Ce n’est pas là le prince guerrier , emporté et féroce , que nous venons de voir.
Ce que dit Ctésias de la mort de Cambyse fait naître une réflexion. Il avait pu apprendre où
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elle était arrivée ; le fait était notoire , et il se trouvait sur les lieux. Mais la manière dont ce prince avait fini ses jours , était le secret du palais ; et à cet égard , il s’est vu réduit , comme Hérodote , aux contes populaires , aux fabuleuses histoires des Egyptiens et des Grecs , dont il ne connaissait pas même l’ensemble , et ne pouvait pas assortir les différentes parties. Faudra-t-il disputer encore sur celui des deux qui a eu en mains les meilleiu’s mémoires , et qui mérite le plus de confiance ?
Nous examinerons ailleurs ce que dit Ctésias de la durée du règne de Cambyse.
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CHAPITRE V
Expédition de Cambyse en Egypte.
Les faits dont il s’agit dans ce Chapitre et le suivant , ne s’expliquent point par le Livre d’Esther ; mais ils complètent l’histoire de Cambyse , ils tiennent aux recherches précédentes , et se lient avec celles qui suivront ; leur développement est curieux, et sous plusieurs points de vue il est important : ces considérations ne nous permettent pas de les passer sous silence.
Les Historiens varient sur l’époque de la conquête de l’Egypte par les Perses : Xénophon l’attribue à Cyrus , Hérodote et Ctésias à Cambyse. Peut-être se trouvera-t-il que les Perses ont moins fait la conquête , que pris simplement possession d’un pays conquis avant eux ; qu’en s’emparant de l’Egypte , ils n’ont pas détruit un royaume qui depuis long-temps ne subsistait plus ; et qu’au lieu de lui enlever l’indépendance dont elle jouissait encore , ils lui ont rendu une existence qu’elle n’avait pas encore recouvrée.
CHAPITRE V
Section PREMi^;nE.
L’Egypte conquise par Nabuchodonosor.
JÉRiÎMiE et Ezéchiel annoncent , dans leurs Prophéties , la chute de l’antique et puissante monarchie des Egyptiens , et ils le font en termes si formels , qu’il n’est possible , ni de révoquer en doute l’événement , ni d’en éluder les conséquences. Aux termes de ces Prophéties , Nabuchodonosor , après avoir subjugué la Judée et la Phénicie , pris et ruiné Jérusalem et Tyr , tourne ses armes contic Pliaraon Ephrée , l’Apriès d’Hérodote , et Dieu livre ce prince , lui , son peuple et son pays , entre les mains du roi de Babylonc : l’Egypte est dévastée d’une extrémité à l’autre , ses villes sont détruites , ses temples renversés ou livrés aux flammes , ses habitans passés au fil de l’épée ou emmenés captifs : elle devient comme une vaste solitude , où l’on ne voit plus d’hommes , où l’on ne voit plus meme de bêtes dans les champs : et cet état de désolation , de dispersion , d’anéantissement , dure pendant quarante années.
Ce récit, (car pour ceux qui reçoivent et respectent les saintes Ecritures , de semblables Prophéties sont une Histoire , ) ce récit est confirmé par les anciens Historiens qui ont écrit expressément sur l’empire des Chaldéens et le
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règne tle Nnbnchodonosor. Mégaslhèncs , cite par Strabon et Arrien , disait que ce prince avait porté ses conquêtes jusqu’aux colonnes d’IIercule : ce qui supposait au moins qu’il avait subjugué l’Egypte et des parties de l’Afrique plus éloignées encore, (i) Bérose , dont Josephc rapporte les paroles , dit que le satrape , qui , selon lui , gouvernait l’Egypte , la Syrie et la Phénicie , s’étant révolté , Nabnchodonosor vint l’attaquer , le vainquit en bataille rangée , et réunit de nouveau toutes ces provinces à son empire : il dit que ce roi de Babylone fut maître de l’Egypte , de la Syrie , de la Palestine , de l’Arabie : il remarque en particulier , qu’après ses conquêtes il avait fait transporter dans la Babylonie des captifs de Judée , de Phénicie , de Syrie et des différens peuples qui habitent l’Egypte, (a)
Cependant, c’est à cette époque, qu’apres le règne d’Apriès , le plus fortuné pendant vingtcinq ans , si nous en croyons Hérodote , des rois qu’eut eus l’Egypte , et malheureux seulement sur la fin par le mauvais succès d’une expédition en Afrique et la révolte de ses sujets, on place le règne bien plus long d’Amasis , dont rien n’interrompt la prospérité et la gloire.
(i) Navocodroiorum aitlem , ijui mng'is ( i/uàm Seso$lri$ ) d Ctutldais probatas , magts cliam (fudin Hercules , usque ad cotum^ mas pcri'cnisse. Strub. (’icogr. lib. xv. pag. 1007.
(a) Joseph. Aniiij. lib. x. cap. 11. et contra A pion, lib, 1. 19.
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Scion Tlérodote , Apriès altaqué par ses sujets révoltes , qui ont mis Amasis à leur tête , perd la bataille, est faitprisonnier,etcnsuite étranglé. Amasis reste paisible possesseur du royaume , le gouverne avec sagesse , l’orne des plus beaux édifices, et règne ainsi pendant quarante-quatre ans. « On dit , ajoute l’IIistorien , que sous le » règne de ce prince , l’EgA^ple jouit en plus j> grande abondance que jamais , soit des avan- » tages que le fleuve procure à la terre , soit des » biens que la terre fournit aux habitans , et » qu’il y avait alors dans le pays vingt mille » villes toutes bien peuplées » {Hérodote , l. ii. c. 177. )
Suivant Diodore de Sicile , « Amasis , affermi » sur le trône , régna avec une grande équité et » s’acquit beaucoup de gloire ; il subjugua file » de Chypre , et fit aux dieux des offrandes j> magnifiques ; il mourut après cinquante-cinq » ans de règne. » { Diodore, I. i. sect. a. c. 21. ) Où placer , dans ces récits , la terrible expédition du roi de Babylone ? Qui soupçonnerait , en les lisant , qu’on est à l’époque où la monarchie Egyptienne a été renversée pour ne plus se rélever , où le pays a perdu la plus grande partie de ses habitans , où les restes de ce peuple , échappés au fer et à la captivité , ne font qu’errer pendant quarante ans au milieu des ruines de leur patrie désolée ?
Les savans y ont été embarrassés , et ils ont
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cherché des moyens de conciliation. Selon Petaii , Nabiichodonosor se rend maître de l’Egypte vers l’année 577 avant J. C. et en laisse le gouvernement à Amasis. Apriès régnait alors ; Amasis combat contre lui , le prend prisonnier , et le fait mourir , l’année suivante 676. Bientôt la puissance des Babyloniens s’affaiblit ; Amasis en profite pour se rendre indépendant , et il règne en Egypte pendant 45 ans. Petau met cette révolution en 669. A. C. afin que les 45 ans se terminent à l’expédition de Cambyse , conformément au récit d’Hérodote : mais alors il ne sait plus où placer la mort d’Apriès , qui semble être l’époque du commencement d’Amasis ; de meme qu’en la plaçant plus haut , il ne savait où prendre les ans de règne qu’Hérodote donne à Apriès : et en définitive , toute cette Histoire lui paraît extrêmement obscure. (3) Selon Usscriiis, les Egyptiens se soulèvent contre Apriès, et mettent Amasis à leur tète. Nabuchodonosor trouvant l’occasion favorable , et peut-être appelé par Amasis , entre en Egypte. Apriès est repoussé dans la Thébaïde , et Amasis reste maître du pays , en qualité de vice-roi , ou roi tributaire; circonstance , remarque-t-il , qu’lié-
(3) Amasis in Ægy'ptp regnare ccepit , ut Ileroilotas seribit , annis 45. Sed vel falsus est; tel Aprien regem, in ordinem ïvi/actum à Nabuchodonosoro , Amasis hoe anno rebeliantem sustuUt» Est enim perobseura liac hisioria» l^ctav» Doclr* leaip. Jib. ziii« ad an. ÔO9.
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rodote a ignorée. Nabuchodonosor ayant quitté l’Egypte , Aprics revient sur son concurrent , et alors se livre la bataille dont parlent les Historiens. Prideaux a remanié ce plan , et dispose un peu autrement la suite des faits. Amasis se révolte , il oblige Apriês de se réfugier dans la haute Egypte , et le roi de Babylone , profitant de ces divisions intestines , entre en Egypte , la subjugue et la ravage , comme le disent les Prophéties. On croirait les deux concurrens déiruits l’uh après l’autre , puisque la basse et la haute Egypte furent également conquises et dévastées. Point du tout : Nabuchodonosor finit par s’accommoder avec Amasis ; Apriès lui-même sort de sa retraite , et reparaît sur les eûtes de la mer, sans qu’on puisse dire par où il est venu ; il y retrouve une armée de troupes étrangères , qu’on n’attendait sûrement pas , et la guerre recommence entre les deux rivaux. Calmet voyait bien à cela quelques difficultés, mais il observait que dans une telle obscurité on pouvait hasarder des conjectures. Son abréviateur paraît plus assuré et ne montre aucun doute ; ainsi qu’en d’autres endroits de son Abrégé historique, il copie simplement Prideaux , comme s’il s’agissait d’un point d’histoire bien établi , sans la moindre remarque qui puisse éclairer le jugement de ses lecteurs (4).
(4) üsscrius , ad an. Syi. — Prklcanx , Ilîst. dos Juifs, 1. 3. — Calaict , sur Ezùcli. xiii. 4- — Bible d’Avignon , tom. g, Abr. de l'ilist, profane.
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Comment n’a-t-on pas vu que ces arrangemens arbitraires et tout d’imagination , ne satisfaisaient pas mieux à ce que les Historiens nous disent, qu’à ce que les Prophéties nous apprennent; et que loin d’expliquer les deux récits en les amalgamant , on en formait un troisième absolument inexplicable?
Cependant ces difficultés , développées déjà en partie dans V Histoire véritable des temps fabuleux , ont suggéré une idée nouvelle. Dans l’impuissance de les résoudre , on a cherché à les éviter ; on sépare par un long intervalle l’expédition de Nabuchodonosor et la contestation entre les deux rois Egyptiens , et par-là on acquiert la facilité de donner à l’une l’importance que les Prophéties annoncent , en renfermant l’autre dans le cercle étroit que lui assignent les Auteurs profanes. Ce système porte sur une supposition , dont le moindre défaut serait d’être absolument gratuite ; mais qui encore est contraire aux Textes les plus formels de l’Ecriture, renverse l’ordre des temps le mieux établi , et se trouvera réfutée d’avance par le simple exposé des faits que nous avons à discuter. Ainsi , le système croulant avec sa base , nous serons dispensés d’entrer à son égard dans un examen détaillé ; il nous suffira de l’avoir fait connaître , et nous n’y reviendrons plus.
Il faut lire la longue note de Larcher , relative
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à ce sujet ( Livre ii. note 564 ) » pour voir à quel point peut tromper un engouement aveugle pour un Auteur favori , qu’on se croit obligé d’admirer en tout et de suivre sur tout ; car nous ne pouvons plus attribuer à d’autres causes les écarts du Traducteur d’Hérodote , puisqu’il s’agit ici de sa seconde édition : pour voir , disons-nous , comment , dans cette disposition d’esprit , on manie à son gré l’Histoire sainte , sous l’offensant prétexte de la mettre d’accord avec un Historien profane qu’elle contredit ; comment , en faisant profession de respecter les Livres inspirés , mais ne se donnant pas la peine d’en combiner l’ensemble ; d’après un coupd’ocil superficiel sur quelques Textes isolés qu’on prétend expliquer, et au mépris des Interprètes qu’on se croit en état de redresser et d’instruire, on dénature les faits , on en altère et brouille la suite , que ces Livres présentaient de la manière la plus claire.
En quoi consiste ce moyen de conciliation , découvert si tard et proposé avec tant d’assurance ? à transporter au roi Néchao, ce qui est dit du roi Ephrée ; à confondre la guerre dans laquelle le premier fut vaincu à Charcamis sur l’Euphrate , avec celle dans laquelle le second fut défait auprès de Péluse ; à prêter au Nabuebodonosor qui repoussa seulement Néchao de la Mésopotamie , et le força de rentrer dans scs états , les exploits du Nabuchodonosor qui vint
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attaquer Ephrce dans l’Egypte même, conquit, dévasta et détruisit de fond en comble cette antique monarchie ; réunissant ainsi à un événement qui avait précédé le premier siège de Jérusalem en l’année G07 ou G06 A. C. d’autres evénemens qui n’eurent lieu qu’en l’année . long-temps après le troisième siège, et, par cette nouvelle combinaison , avançant de trente-cinq ou trente-six ans la ruine de l’Egypte et la captivité de ses peuples. Alors, une seconde irruption du roi de Babylone , pour ramener au devoir le successeur de Nécbao , n’est plus qu’une guerre ordinaire, qui complique, il est vrai, la narration d’Hérodote , mais qu’on y adapte moins difficilement. Apriès a refusé le tribut, et en même temps ses sujets sc sont révoltés contre lui : Nabuebodonosor survient, sc joint aux rebelles, prend prisonnier ce prince, établit Amasis à sa place , et tout rentre dans l’ordre.
Ce que ce plan a de particulier , est de mettre sous Nécbao la conquête et la dévastation de l’Egypte , mentionnées dans l’Ecriture ; et l’on ne peut guère douter qu’en les éloignant des de rniers temps du règne d’Apriès et des commenccmens de celui d’Amasis , l’Auteur n’ait voulu satisfaire à cet égard aux observations de Guérin du Rocher , qu’il n’ignorait pas , et dont il se sert même ici pour combattre les autres systèmes : il a eti le mérite d’en sentir la force, et la bonne foi de s’y rendre ; nous devons lui
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en tenh’ compte. L’expédient qu’il imagine n’en X
est pas plus heureux ; et les commentateurs ,
auxquels il reproche de ne l’avoir pas aperçu , N
eussent-ils pu y songer , n’auraient eu garde d’y Avoir recours. A l’entendre , « il faut beaucoup » d’attention pour reconnaître les faits , parce » qu’ils ne sont que légèrement indiqués dans » l’Ecriture sainte et dans l’Histoire profane. » Quant à l’Ecriture, il ne lui aurait fallu qu’une attention médiocre pour reconnaître et les faits et leurs époques , s’il eût d’abord examiné ces faits en eux-mémes , pesé leur nature , combiné leurs circonstances ; et qu’ensuite , considérant l’ordre dans lequel ils sont présentés , et leurs dates respectives si positivement marquées , il se fût convaincu de l’obligation d’en faire la base de tous les systèmes , le point de ralliement de toutes les conjectures.
L’Auteur a su voir dans les Prophètes , quoique cette circonstance fût encore assez embarrassante pour lui , que Nabuchodonosor porta scs armes en Egypte vers la fin du règne d’Apriès , et au moment oû les Historiens mettent ce roi aux prises avec ses propres sujets i comment n’a-t-il pas vu aussi , que cette expédition du roi de Babylone contre Apriès , qu’elle soit la pre^mière contre l’Egypte comme tout le prouve, ou la seconde comme il le veut , est celle-là même à laquelle les Oracles sacrés attachent l’épouvantable catastrophe ,' dont il ne paraît pas
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s’ètre fait une idée juste, mais qu’enfin , telle qu’il la conçoit, il rapporte àun temps antérieur et très-éloigné , et à d’autres rois , soit d’Egypte, soit même de Babylone ?
Quant aux Historiens , ils font suffisamment connaître ce que sont , et en quel temps , en quels lieux se passent les événemens qu’ils racontent. La difficulté consistait à coudre leur récit avec celui des Livres saints : le Traducteur n’a pu se la dissimuler ; de là l’incroyable anachronisme dans lequel il semblerait s’étre volontairement jeté. Il devenait nécessaire de sacrifier en partie les Prophètes , pour conserver en entier Hérodote ; et comment sacrifier un seul ppint d’Hérodote?
I Revenons aux anciennes hypothèses , et voyons, si en faisant coïncider les deux suites d’événemens , on est parvenu à fondre ensemble les deux récits.
i“ Dans nos Commentaires , nos Chronologies , nos Histoires, on passe trop légèrement sur l’expédition du roi de Babylone , qui ne paraît qu’un incident dans la guerre que se font les deux rois d’Egypte. Les Prophéties nous en donnent une autre idée. Jérémie , plus occupé des malheurs qui menacent les Juifs , n’en réprésente pas moins en termes énergiques ceux que l’Egypte devait éprouver. L’Egypte sera frappée; l’épée, la captivité et la mort deviendront son partage : Nabuchodonosor la saisira ,
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et s’en revêtira avec autant de facilité que d’un manteau dont on disjjose à son gré : Memphis sera réduite en un désert , et détruite ; il n’y restera plus d’habitans : les Chaldéens viendront avec des cognées , comme pour abattre des arbres ; ils marcheront contre l’Egypte , et couperont par le pied les arbres de sa forêt qui semblait impénétrable ; leur armée sera comme une multitude de sauterelles qui est innombrable : le roi et son peuple , les dieux et leurs temples , le pays et ses villes , seront également livrés au roi de Babylone.
Ezéchiel s’étend davantage sur ces désastreux événemens , qui étaient l’objet direct de sa Prophétie , et il les peint sous des couleurs encore plus sombres.
« Je viens à toi , Pharaon roi d’Egypte , grand » dragon couché au milieu de tes canaux. ... je » te jetterai dans le désèrt ( la terre d’Egypte dc- » venue déserte ) , toi et tous les poissons de tes » canaux ; tu tomberas sur la surface de la terre ; » on ne te relevera point , on ne recueillera point » tes débris : je te livrerai en proie aux bêtes de » la terre et aux oiseaux du ciel. » Dans ce passage , comme dans un autre que nous citerons , du Cantique funèbre , le Prophète semble avoir en vue la défaite du roi d’Egypte , et l’on y verrait déjà le carnage que les Chaldéens firent de ses troupes : mais bientôt la scène s’étend , et nous présente l’Egjpte entière livrée à la plus
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affreuse désolation, a Je ferai venir l’épée contre » toi , et je retrancherai du milieu de toi les » hommes et les bêtes : la terre d’Egjpte sera » désolée , et deviendra une solitude. . . . elle sera « ravagée par l’épée et toute désolée , depuis » Migdol jusqu’à Syèue et jusqu’aux confins de » l’Ethiopie : elle ne sera plus battue ni par le )i pied des hommes ni par le pied des bêtes. »
( Ezech. c. XXIX. )
Le tableau qu’en offre le Chapitre suivant est encore plus énergique, a L’orgueil de sa puis- » sancc sera humilié ; ceux qui la soutenaient » tomberont par l’épée depuis Migdol jusqu’à » Syène , dit le Seigneur. Ses provinces seront » désolées entre toutes les provinces désolées ,
» et ses villes seront désertes entre toutes les » villes désertes ; et ils sauront que c’est moi qui » suis le Seigneur , lorsque j’aurai mis le feu » dans l’Egypte et que tous ceux qui la soute-
« naient seront brisés J’anéantirai par la
« main de Nabuchodonosor roi de Babylone ,
» cette multitude d’hommes qui est en Egypte :
» lui et son peuple , le plus redoutable de tous » les peuples , seront amenés pour perdre l’E- » gypte ; ils tireront leurs épées contre les Egj p- * » tiens , et ils rempliront la terre de corps » morts. Je détruirai cette terre , avec tout ce j> qu’elle contient. » Il nomme les villes principales , qui étaient les plus connues des Juifs.
« J’exterminerai les idoles , et j’anéantirai les
• Digilized by
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» simulacres de Memphis...;. Je ruinerai Pha- » turès , je mettrai le feu dans Tanis , j’exercerai J) mes jugemens dans No , je répandrai ma fureur
» sur Péluse, la force de l’Egypte Les jeunes
» hommes d’IJéliopolis et de Bubaste seront
» passés au Cl de l'épée Le jour deviendra
» tout noir à Taphnès , lorsque j’y briserai le
n sceptre de l’Egypte J’exercerai mes juge-
» mens dans l’Egy pte , et ils sauront que je suis » le Seigneur. » ( Ezech. c. xxx- )
Le Chapitre trente-deuxième contient ce Chant funèbre sur l’Egypte dont nous avons parlé ; car c’est elle , sous le nom 4e Pharaon , qui ea est le principal objet : il faudrait le copier tout entier. « Voici , dit le Prophète , ce que le Sei- » gneur a prononcé : J’étendrai mon rets sur » toi ; je rassemblerai des peuples nombreux , » et ils t’entraîneront dans mon blet. Je te jct- » terai sur la terre , et je te laisserai au milieu » des champs ; je ferai que les oiseaux du ciel » viendront se poser sur toi , et je rassasierai de » ton corps toutes les bêtes de la terre. Je ré- » pandrai sur les montagnes les morceaux de ta » chair , et je remplirai les vallées des vers de » ton cadavre ; j’arroserai la terre des flots de » ton sang , il coulera des montagnes , et le lit » des torrens en sera rempli. » Ce début du Cantique semblerait encore ne regarder’ que la bataille de Péluse ; c’est la description d’une grande armée vaincue et dispersée , d’un car-
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nage affreux qui a laissé la terre inondée de sang et jonchée de cadavres. Le reste est plus général : contentons-nous de ce qui suit immédia-
tement.
» Lorsque j’éteindrai ta lumière , je couvrirai » le ciel d’un voile lugubre , et les étoiles seront » obscurcies ; je couvrirai le soleil d’une nuée » épaisse , et la lune ne répandra plus sa lu- » mière : je ferai que tous les astres qui luisent » dans les deux , seront dans le deuil à cause » de ta ruine , et je répandrai les ténèbres sur » la terre.... Je frapperai d’étonnement un grand » nombre de peuples à la vue de ta perte , et O leurs rois en seront saisis de frayeur.... L’épée » du roi de Babylone viendra fondre sur toi. » Je renverserai tes troupes , quelque nombreu- » ses qu’elles soient , par les armes des forts ;
ils sont tous des plus braves parmi les nations. » Ils renverseront l’orgueil de l’Egypte , et toute » la multitude de ses gens sera dissipée. Je » ferai périr toutes les bêtes quelle nourrissait » sur le bord de ses nombreuses rivières ; leurs » eaux ne seront plus troublées à l’avenir , ni » par le pied des hommes , ni par l’ongle des » bêtes. . . . Lorsque j’aurai désolé le pays d’E- » gypte , lorsque cette terre , qui était si fertile » et si peuplée , sera dans la désolation , lorsque » j’en aurai frappé tous les habitans , ils sauront » alors que c’est moi qui suis le Seigneur. » ( E2cch. c. XXXII. )
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On verra d’autres traits non, moins expressifs , dans ce que nous avons à dire en particulier sur le roi qui gouvernait alors , et sur les Juils qui étaient venus chercher sa protection. Mais ceux qu’on a lus sufiisent pour donner une idée juste de l’expédition de Nabuchodonosor , et de ses résultats par rapport à l’Egypte. Que l’on juge maintenant si les Egyptiens d’alors durent être aussi exclusivement occupés , que le sont dans leurs récits les anciens Historiens , de divisions intestines et de combats entre deux rois rivaux ; ou s’ils le furent aussi peu du roi de Babylone et de ses terribles exécutions , que paraissent l’être nos Historiens modernes.
Conformément à Hérodote , on fait combattre Ephrée contre ses sujets révoltés ; il est vaincu par eux , et périt de leurs mains , livré par Amasis, lorsque Nabuchodonosor est déjà parti pour retourner dans ses états. « Par-là , dit-on , » furent accomplies toutes les prédictions que » Jérémie et Ezéchiel avaient faites de ce prince J) et de son peuple , et surtout celle de Jérémie U touchant sa mort , dans laquelle ce Prophète i) dénonçait à Pharaon Ephrée qu’il le livrerait » entre les mains de ses ennemis, comme il avait » livré Sédécias entre les mains de Nabuchodono- » sor. » ( P rideaux, Hist.des Juifs , t.i.p. 171.)
H est manifeste , au contraire , que , suivant les Prophéties qu’on invoque , le roi de Babylone , armé de l’épée du Seigneur , est envoyé exprès-
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sèment contre le roi d’Egypte, et pour le frapper ; qu’il le combattra , le vaincra , et se rendra maître de tout son royaume ; que le roi d'Egypte tombera lui-même au pouvoir de ce redoutable ennemi , qui seul par conséquent disposera de sa personne et décidera de son sort.
Voyons d’abord Ezéchiel.
Dans les passages que nous en avons extraits, le Prophète peint , à plusieurs reprises et sous différentes images , un premier et sanglant combat que suit une destruction générale ; et toujours Pharaon entre dans le tableau. Il a donc partagé les événemens avec ses soldats et ses peuples ; il y a péri comme eux et par la même cause , soit dans le combat soit après , enveloppé dans la ruine commune.
Le Prophète rappelle la défaite de Néchao sur les bords de l’Euphrate, l^e bras du roi d’Egypte avait été brisé , et il n’avait pas été bandé pour être guéri : « Voici donc , ajoute-t-il , ce que dit » le Seigneur : Je viens à Pharaon roi d’Egypte , » et j’acheverai de briser son bras qui a été » fort , mais qui est rompu , ( ou plutôt : je » briserai ses bras , celui qui est fort , comme » celui qui a déjà été rompu , j et je lui ferai tom-
» ber l’épée de la main Je fortifierai les bras
» du roi de Babylone , je mettrai mon épée » entre ses mains , et je briserai les bras de Pha- » raon. » ( Ezech, c. xxx. t>. aa. ) C’est le roi de Babylone qui après avoir rompu un bras au roi
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d'Egypte , doit briser encore le bras qui lui reste : Nabuchodonosor vaincra Epîirée et détruira toutes ses forces , comme il a vaincu Néchao et mis en fuite son armée.
On lit au Chapitre suivant la comparaison du roi d’Assyrie , qui tombe comme le plus beau des cèdres du Liban , coupé par le pied , et renversé sur les montagnes qu’il couvre de ses rameaux épars. Ezéchiel donne au roi d’Egj-pte l’exemple d’Assur et des autres peuples qui avaient eu le même sort : « Vous serez pré- » cipité avec eux au fond de la terre ; vous serez » couché au milieu des incirconcis , avec ceux » qui sont morts par l'épée : c’est ainsi qu’il en » sera de Pharaon et de toute sa multitude. » Le roi d’Egypte périra donc avec son peuple ; il sera aussi compté parmi les morts ; et l’épée qui le frappera ser^ la même qui avait déjà fait tomber le roi d’Assyrie , subjugué ou détruit tant de nations diverses.
Nous n’apporterons plus qu’une preuve , et elle eût pu suffire. Le Seigneur annonce quels seront les exécuteurs de ses desseins sur l’Egypte , èt quel en sera le résultat : « Je détruirai » cette terre et tout ce qu’elle contient , par la
» main des étrangers J’exterminerai les idoles
» et les simulacres de Memphis , et il n’y aura j> plus à l’avenir de prince qui soit du pays d'E- » gypte. » ( Ezech. c. xxx. v. i3. ) C’est littéralement l’expression du Texte , et l’on ne peut
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nier qu’elle ne soit remarquable : Non erit adhuc, ou même in ceternum , à l’avenir , à jamais. Mais sans y insister , disons que si l’Egypte , lorsque des étrangers l’auraient détruite , ne devait plus avoir de roi sorti de son sein , il suit de là deux choses : la première , que celui qui régnait , périt alors ou cessa de régner : la seconde , qu’elle demeura soumise aux Chaldéens , car elle ne resta pas sans maître ; l’exclusion même que le Prophète donne à un prince du pays , prouve quelle en eut un , mais étranger , qui ne put être que le roi de Babylone. Ainsi , de quelque manière qu’on l’entende , à quelque terme qu’on la borne , la prédiction d’Ezéchiel repousse invinciblement toute prolongation du règne d’Âpriès après la conquête des Chaldéens , tout autre règne d’un prince Egyptien après celui d’Apriès.
Jérémie ne s’explique pas d’une manière moins claire , et le Texte qu’on allègue devient une preuve , quant il est bien entendu.
Le Prophète avait inutilement cherché à rassurer les Juifs , qui après le meurtre de Godolias craignaient la vengeance de Nabuchodonosor , et à les détourner du dessein de se retirer en Egypte : « L’épée que vous craignez J» vous surprendra dans l’Egypte ; la famine qui » vous donne tant d’inquiétude s’y attachera à » vous , et vous y mourrez. » ( Jérémie , c. x1.11. V. 16. ) Il confirme sa prédiction , lorsqu’ils arri-
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vent à Taphnès. Le Seigneur lui ordonne de prendre de grandes pierres , de les cacher dans la terre à l’entrée du palais de Pharaon , et de dire aux Juifs : « Je vais envoyer prendre Nabu- » chodonosor roi de Babylone , mon serviteur ; » je mettrai son trône sur ces pierres qui ont été » cachées , et il y fera étendre son pavillon : il » viendra , et frappera le pays de l’Egypte. » ( Jérémie , c. xliii. p. io. ) Enfin il la réitère à Phaturès , et il y joint un signe qui en garantira l’accomplissement. « Voici le signe que je vous » donne , dit le Seigneur , afin que vous sachiez » que les maux que je vous ai prédits , arriveront
» infailliblement Je livrerai Pharaon Ephrée
» roi d’Egypte entre les mains de ses ennemis , » entre les mains de ceux qui cherchent à lui » ôter la vie , comme j’ai livré Sédécias roi de » Juda entre les mains de Nabuchodonosor roi » de Babylone son ennemi , qui cherchait à lui » ôter la vie. » {^Jérémie, c. xliv. p. 3o. ) Quels sont donc ces ennemis qui veulent ôter la vie à Pharaon , sinon les Chaldéens et leur roi que Dieu devait envoyer contre lui , ce même Nabuchodonosor qui devait tendre son pavillon devant le palais de Taphnès , celui dont l’épée devait atteindre et surprendre les Juifs jusque dans l’Egypte , celui qui avait cherché à ôter la vie à Sédécias , et aux mains de qui ce roi de Juda avait été livré ?
Dans le vrai , la guerre entre Apriès et Amasis
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n’intéressait point les Juifs ; ils n’avaient pas plus à craindre ou à espérer de l’un que de l’autre , et leur sort ne dépendait pas de savoir qui des deux resterait le maître du royaume. La mort d’Apriès vaincu par Amasis , n’était donc pas l’objet que le Prophète avait en vue. Il y a plus : si Nabuchodonosor devait exécuter le jugement du Seigneur sur les Juifs réfugiés en Egypte , et si la chute d’Apriès en était le signe , cette dernière circonstance devait donc avoir lieu dans le cours même de l’expédition de Nabuchodonosor ; et ce n’était pas un événement qui ne serait arrivé qu’après son retour à Babylone , qui aurait été la figure de ce qu’il devait accomplir en Egypte. Ceux qui ont cru voir dans cette prophétie la mort d’Apriès , telle que la raconte Hérodote , n’y avaient pas réfléchi.
Mais Jérémie s’explique lui-méme dans un autre endroit , où il s’agit certainement de Pharaon Ephrée ; « Je vais visiter No-Ammon , » Pharaon et l’Egypte , scs dieux et ses rois, Pha- » raon et ceux qui mettent leur confiance en lui. » Je les livrerai entre les mains de ceux qui » cherchent à leur ôter la vie , entre les mains » de Nabuchodonosor roi de Babylone , et entre » les mains de ses serviteurs. » ( Jérémie , c. xlvi.
a5, ) Voilà bien clairement les ennemis du roi d’Egypte , qui veulent lui ôter la vie , à qui Dieu le livrera : Nabuchodonosor et scs serviteurs, Ce Texte , formel par lui-même , ne laisse
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aucun doute sur celui qui précède. On peut y remarquer encore , que la ruine de Pharaon Ephrée se trouve liée à celle, soit de l’Egypte, soit des Juifs rebelles qui étaient venus y chercher un asile : deux choses qui n’ont aucun rapport avec la défaite et la mort d’Apriès , attribuées à Amasis et aux Egyptiens révoltés.
Au reste , le récit d’Hérodote n’est pas toutà-fait étranger au discours du Prophète , il eh est sorti. Les Egyptiens ont de la haine contre Apriès ; ils le regardent comme leur ennemi , et sont par conséquent les siens ; ils cherchaient à l’avoir entre leurs mains , puisqu’.Amasis le livre ; ils en voulaient à sa vie, puisqu’ils l’étranglent. Tout cela est dans Jérémie : on n’a eu qu’à l’appliquer aux circonstances dans lesquelles on supposait Apriès. Que scrait-Ce , si le genre de mort venait de la même source.'^ Il n’est pas question dans le récit, et il ne pouvait y être question de Nabiichodonosor. Cependant ce nom marquait dans le Texte, et devait signifier quelque chose : il a donc fallu le décomposer ; ce qui était d'autant plus simple , qu’il n’est lui-même qu’un nom composé. Ainsi de N.B.U. — C".D.N. — A.T^R. ou A.TMl.U. en y joignant la conjonction du mot suivant, on a fait, N,B.U.C“. — B.N. — r.U.A.R.,
serré par le cou (4) ; à la lettre, entortillé autour
ul
(4) ^3 DTSJj implicatus colla.
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du COU : voilà le supplice. Les paroles du Texte: a livré aux mains de Nabuchodonosor et de ses JJ serviteurs , » auront donc signifié : livré et étranglé par les mains de ses serviteurs, ou de ses sujets.
Mais le Texte même ne nous fournirait-il pas quelques lumières de plus ? Nous savions par les témoignages multipliés d’Ezéchiel, qu’Ephrée devait succomber dans la guerre que lui ferait le roi de Babylone , et qu’il y perdrait la vie. Jérémie nous dévoile les premières circonstances de cet événement : il ne dit pas seulement que Dieu livrera Ephrée aux mains de Nabuchodonosor ; il détermine le sens de cette expression, commune dans l’Ecriture , et l’exemple de Sédécias qu’il y joint ne laisse aucun doute sur la manière dont nous devons l’entendre. Le roi d’Egypte ne périt pas à la journée de Péluse , comme quelques passages d’Ezéchiel l’ont fait penser : il fut vaincu , pris dans le combat , dans sa fuite ou après , fait prisonnier enfin , et conduit à Nabuchodonosor; comme le roi de Juda , échappé de Jérusalem au moment où les Chaldéens en forçaient les murailles , avait été poursuivi , arrêté dans la plaine de Jéricho, et conduit à ce prince.
Sédécias lui fut amené à Réblatha , comparut devant lui , et en reçut son jugement. Il en fut donc de même d’Ephrée : et ne serait-ce pas ce que signifiaient l’action et le discours de Jérémie
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à Taphnès ? N’était-ce pas le lieu où la sentence devait être prononcée , qu’il désignait, lorsque posant de grandes pierres devant l’entrée du palais, il fixait un endroit où le roi de Babylone placerait un jour son trône , et étendrait son pavillon ? Il ne voulait pas marquer uniquement , que ce prince serait un jour maître dans Taphnès et en habiterait le palais ,. qu’il y tiendrait sa cour et qu’il y rendrait la justice : le choix de cette ville, entre tant d’autres où il put se porter successivement et exercer également les actes de souveraineté , la détermination si précise du lieu de la scène, l’appareil qui l’accompagnera , la solennité avec laquelle le Prophète l’annonce , indiquent quelque chose de plus particulier , quelque fait remarquable qu’on ne vit qu'à Taphnès et qu’on n’y vit qu’une fois. C’est ainsi que Nabuchodonosor avait dû se montrer, quand il fit amener Sédécias devant lui ; et en rapprochant les deux Textes . de Jérémie , on ne peut guère douter qu’il n’ait eu en vue dans l’un , le jugement dont il parle dans l’autre.
Si l’on n’avait que ce Texte , on pourait supposer comme vraisemblable , que le jugement fut le même que celui du roi de Juda , à qui Nabuchodonosor fit seulement crever les yeux. Mais un autre sort était réservé au roi d’Egypte : il devait périr avec son peuple , mourir de la main du roi de Babylone. Son jugement fut
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donc un arrêt de mort , et ce fut alors que les Prophéties sur lui s’accomplirent.
Ce que nous concluons du rapprochement de ces Textes , un passage d’Ezéchiel le démontre. Ce Prophète parle aussi de Taphnès , et sans doute que le même événement a fixé l’attention de Jérémie et la sienne. Qu’a-t-il en vue , lorsqu’il dit : a Le jour deviendra tout noir à Taphnès, » quand j’y briserai le sceptre de l’Egjpte , et J) que j’y détruirai l’orgueil de sa puissance. » ( Ëzéchiel, c. xxx. p. i8. )
Le sceptre de l’Egypte est celui qui le portait. L’orgueil de sa puissance n’est pas sa puissance même , déjà détruite avec ses armées ; mais celui qui faisait sa force , et dont la gloire faisait son orgueilé Cependant le sceptre est brisé , l’orgueil est abattu ; c’est donc Ephrée , c’est son roi qui périt. Les signes décrits n’annoncent rien de moins ; ils peignent les grandes calamités , la chute des rois et des empires.
Ainsi ces divins Oracles s’éclairent mutuellement , et s’expliquent les uns par les autres. On voit que ce fut là qu’Ephrée prisonnier fut conduit , là qu’il parut devant son vainqueur : on voit pourquoi Nabuchodonosor y fait tendre son pavillon devant la porte du palais , et s’y assied sur son trône : on voit enfin que ce fut alors même qu’Ephrée fut tout à la fois jugé , condamné , mis à mort.
Si Taphnès est la ville dont les Grecs tradui-
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sirent le nom par celui- de Daphné de Péluse , elle n’était pas loin du lieu où s’était livrée la bataille , et dut être la première ville royale que Nabuchodonosor occupa après sa victoire. Le roi vaincu y fut amené ; il fut donc pris dans le combat même , ou immédiatement après , et il avait subi son jugement , lorsque Nabuchodonosor en partit pour suivre le cours de ses conquêtes en Egypte. Cette précision , qu’indique l’ordre des faits , on la retrouve , chez les Prophètes , dans l'ordre du discours. C’est après avoir dit ce que le roi de Babylone ferait à Tapbnès , que Jérémie ajoute : « Et il ira , et il » frappera la terre d’Egypte. » ( c. xliii. t>. 1 1 . ) C’est après avoir annoncé que le sceptre y serait brisé, qu’Ezéchiel parle du reste de l’Egypte : a Un nuage la couvrira , ses filles iront en capti- » vité , et j’exercerai mes jugemens sur l’Egypte.» (^Ezéchiel, c. xxx. v. i8. )
Telles sont les idées que l’Ecriture nous donne de ces événemens , et elles n’ont point échappé à de judicieux Interprètes. Calmet convient que pour justifier les Prophéties , on devrait dire que Nabuchodonosor battit, prit et tua Apriès; ce qui , ajoute-t-il , est fort contraire à l’Histoire d’Hérodote. Il ne voit , comme Ussérius, d’autre moyen de sortir d’embarras, que de faire d’Amasis un prince tributaire , et d’attribuer à Nabuchodonosor ce qu’avait exécuté celui qui gouvernait l’Egypte en son nom. Fallait-il donc ,
pour suivre Hérodote , abandonner les Prophéties ? Fallait-il recourir à un misérable expédient dont on sentait soi-même la faiblesse, et auquel un examen approfondi ne permettait pas de s’arrêter un moment ? L’Amasis d’Hérodote n’a jamais existé ; mais qn’on le fasse roi, prince ou gouverneur de l’Egypte , il est évident que son intervention ici ne sera jamais un moyen d’éluder ce que les Prophètes n’ont dit que deNabuchodonosor. Dans les Histoires Cbaldéennes , l’Ephrée de l’Ecriture , l’Apriès d’Hérodote, n’était qu’un satrape du roi de Babylone, qui gouvernait l’Egypte , la Syrie et la Phénicie , et qui s’était révolté. Bérose dit que Nabucho- 'donosor marcha contre le rebelle , lui livra bataille, le battit, ou même le prit prisonnier, et remit toutes ces contrées sous son obéissance. (5) On savait au moins à Babylone , par qui il avait été combattu et vaincu : on y savait encore , que Nabuchodonosor était resté seul maître de l’Egypte , qui n’avait plus été qu’une province de son empire , et n’avait plus eu de roi , comme Ezéchiel l’avait prédit.
Les Egyptiens ont été trompés , parce qu’ils n’ont pas voulu reconnaître ici une invasion étrangère, et des vainqueurs de 1 Egypte qui
(5) Joieph. Antiq. lib. x. ii, et contr» Apion. lib. i. 19. Dans un autre pajaege, cité au même endroit du premier livre contre Apion , Bérose dit expressément que le roi de Babjlone posséda l’EgJpte , la Syrie , la Phénicie , l'Arabie.
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ne fussent pas eux-mêmes Egyptiens. Concentrant dans leur pays et partageant entre eux tous les faits , ils les ont nécessairement dénaturés : ne donnant pas leur véritable objet aux Prophéties , dans lesquelles ils cherchaient les détails , ils n’ont pu rien comprendre à ceux qu’elles leur offraient, et sur un fond historique ils n’ont tissu que des fables. Car , si on l’observe bien , ce fond reste ; Apriès a un ennemi à combattre ; il est vaincu , pris d’abord , tué ensuite : c’est Ephrée jusqu’au bout. C’est donc aussi Nabuchodonosor avec ses Chaldéens , sous le nom d’Amasis et de ses révoltés , qui attaque , bat et fait étrangler Apriès. Le récit des Egyptiens n’est donc pas une partie omise qu’il faille incorporer , ou une suite qu’il faille ajouter au récit des Prophètes : c’est une Histoire tout imaginaire , qni ne présente que de continuelles altérations d’une Histoire authentique et réelle, et qu’il faut abandonner tout entière', si l’on veut n’avoir que le vrai.
3“ Pour adoucir le tableau des désastres de l’Egypte, qui disparaissent dans le récit de la guerre entre Apriès et Amasis , et contrastent si fortement avec Thistoire du règne de ce dernier, on ne parle que des Egyptiens qui périrent par l’épée ; et l’on dissimule , ou l’on indique à peine, qu’une partie de la nation devait être emmenée captive , et rester long-temps dispersée dans des contrées lointaines, comme l’étaient
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déjà le peuple Juif et tant d’autres. Les Prophéties cependant sont expresses sur ce point , et l’esclavage qui devait suivre la conquête y est prédit aussi clairement que le carnage qui devait l’accompagner.
Jérémie avait dit , en parlant de Nabiichodonosor et de son arrivée triomphante à Taphnès : a II viendra , et il frappera la terre d’Egypte; et » qui à la mort , à la mort ; qui à la captivité ,
» à la captivité ; qui à l’épée , à l’épée : » (Jé/émie, c. XLiii. v. ii.) c’est-à-dire, que chacun subirait le sort qui lui était destiné, l’épée , ou la mort de quelque autre manière , ou la captivité. Il s’agit certainement des Egyptiens dans cet endroit , et l’on pourrait dire même , des seuls Egyptiens , le reste du Chapitre ne regardant que l’Egypte. La Prophétie suivante était directe : «O fille, habitante de l’Egypte, pré- 9 parez ce qui vous sera nécessaire dans votre 9 captivité ; parce que Memphis sera réduite en 9 un désert , en sorte qu’il n y restera point 9 d’habitans. » {Jérémie, c. xlvi. t'. 19. ) Ezéchiel est plus explicite : « J’écarterai les 9 Egyptiens parmi les nations , et je les disper-
9 serai en divers pays L’angoisse saisira
9 l’Ethiopie , lorsque les Egyptiens tomberont 9 percés de coups , lorsque le peuple d Egypte 9 sera emmené captif. .... Les jeunes hommes 9 d’Héliopolis et de Bubaste seront passés au fil 9 de l’épée , et les femmes seront emmenées
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» captives L’Egypte sera couverte d’un
a nuage, et ses filles seront emmenées capti-
a ves J’écarterai les Egyptiens parmi les
a peuples , et je les disperserai en divers pays. » ( Ezéchiel , c.xxn. v. la ;c. xxx. v. 4, 17,18,26.)
Ce serait donc contre la teneur formelle des Textes , que l’on voudrait en borner l’application aux Juifs réfugiés en Egypte ; comme si Nabuchodonosor n’y était venu que pour les y chercher. Il y a même une chose remarquable dans ces Prophéties : loin d’excepter les Egyptiens de la captivité dont elles menacent , elles paraîtraient plutôt la réserver pour eux seuls; et loin de l’annoncer particulièrement aux Juifs retirés en Egypte , elles sembleraient plutôt les en exclure. Ezéchiel n’a qu’un passage , où il désigne visiblement les Juifs ; et il n’y montre que le tranchant de l’épée , sous lequel les Enfans du pays de l’alliance tomberont avec les Egyptiens et les autres nations qu’il nomme. {Ezéchiel, c. xxx. V. S.\) Le reste du Chapitre ne regarde que l’Egypte ; et c’est là seulement qu’il est parlé de captivité ; que ses femmes , ses filles , ses hahitans sont emmenés et dispersés au loin. Jérémie veut détourner les Juifs du projet qu’ils avaient formé , il leur expose les maux qu’ils attireront sur eux par leur obstination , il parle à plusieurs reprises des trois grands fléaux de la colère divine , jamais de la captivité : « Tous a ceux qui se seront opiniâtrés à se retirer en
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» Egypte pour y demeurer , mourront par l’épée , » par la famine , ou par la peste ; il n’en demeu- » rera pas un seul , et nul n’échappera aux maux » que je ferai tomber sur eux. » Et ensuite : a Sachez donc maintenant et assurez-vous que » vous mourrez par l’épée , par la famine , ou par » la peste , dans ce même lieu où vous voulez » vous retirer pour y établir votre demeure. » {Jérémie, c. xlii. p. 17 et 22. ) Tels sont les fléaux qui les suivront en Egypte : ils n’y trouveront que la mort ; et si quelques-uns l’évitent , ce ne sera pointparce qu’ils seront enlevés pour être réunis à leurs frères , captifs à Babylone ; mais parce qu’ils auront fui pour retourner d’eux-mémes dans leur patrie qu’ils ont imprudemment quittée. La Prophétie du Chapitre quarante-quatrième l’exprime : « Tous les hommes de Juda » qui sont en Egypte , périront par l’épée et par » la famine , jusqu’à ce qu’ils soient exterminés : » il n’y en aura qu’un petit nombre qui retour- 9 nera du pays d’Egypte dans le pays de Juda , » ceux seulement qui auront fui l’épée ; » c’està-dire , comme l’expliquent les Interprètes, ceux qui auront prévenu l’arrivée de Nabuchodonosor , qui auront échappé à son épée en sortant de l’Egypte. ( Jérémie , c. xLiv. v. 27 et 28. ) Le Prophète avait dit au verset i4 j<I>i’ilsse flattaient vainement d’être rétablis un jour dans le pays de Juda . « Qu’aucun d’entre eux n’y retourne- » rait , sinon ceux qui auraient fui ; » c'est-à-dire ,
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qui auraient quitté l’Egypte avant le moment de sa désolation.
Combien cela diffère de l’histoire systématique qu’on nous trace de ces événemens ! La captivité n’eut lieu que pour les Juifs et il se trouve qu’aux termes des Prophéties , il ne devait point y avoir des Juifs parmi les captifs ; ils se sauveront par la fuite, où ils périront tous. La captivité ne fut pas pour les Egyptiens : et il se trouve que tout le poids des Prophéties à cet égard tombait sur eux ; il ne devait y avoir , il n’v eut par conséquent alors , du moins moralement parlant, que des Egyptiens réduits en captivité et transportés à Babylone.
4“ La désolation de l’Egypte , semblable encore en ce point à celle de la Judée , ne fut pas comme un orage qui passe , ou un torrent qui s’écoule , dont les ravages sont bientôt effacés. (Elle devait durer pendant quarante ans ; c’est le terme qu’Ezéchiel lui fixe. « L’Egypte ne » sera plus battue par le pied des hommes , ni » par le pied des bêtes ; et elle ne sera point
3) habitée pendant quarante ans ses villes
» en ruine resteront désolées pendant quarante 3) ans. » {Ezéchiel, c. xxix. ii et la. ) Ce n’est donc pas rendre la pensée du Prophète ; ce n’est pas seulement l’affaiblir, mais la détruire absolument , que de se borner à dire que l’Egypte fut quarante ans à se rétablir. Et encore , ce rétablissement graduel , qui nous me-
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nerait jiisqu a la fin du règne d’Amasis , comment l’accorderait-on avec l’idée que les Historiens nous donnent de ce règne toujours heureux et florissant ? Les habitans restés dans le pays devaient être en trop petit nombre , et leur condition était trop misérable , pour qu’en aussi peu de temps l’Egypte eût pu réparer ses pertes : il fallait quelque chose de plus pour la relever, et c’est encore Ezéchiel qui nous apprend ce qui surviendrait alors. Le Seigneur avait dit par sa bouche : « Après quarante années révolues, » je rassemblerai les Egyptiens du milieu des » peuples parmi lesquels ils auront été dispersés ; » je ramènerai les captifs d’Egypte , je les ferai » revenir dans la terre de Phathurès , dans la » terre de leur origine , et ils y formeront un V royaume faible et humilié. ( Ezéchiel, c. xxix. P. 1 3 et 14. ) Jérémie même avait annoncé ce retour en termes généraux , lorsqu’il disait «que » Dieu livrerait l’Egypte entre les mains de Na- » buchodonosor et de ses serviteurs ; et qu’après » cela , elle serait habitée de nouveau comme » autrefois -, » ( Jérémie , c. xlvi. p. a6. ) c’est-àdire , que jusque-là elle n’aurait pas été habitée , mais qu’elle le serait de nouveau alors , ses habitans captifs et dispersés revenant dans son sein.
C’était donc pendant quarante ans , que l’Egypte devait rester dans la déplorable situation à laquelle Nabuchodonosor l’avait réduite ; c’était pendant tout cet espace de temps , que les
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Egyptiens échappés aux dévastations de la guerre, devaient demeurer captifs et dispersés ; et ce ne fut qu’au bout de ces quarante années , et par leur retour dans leur patrie , que l’Egypte repeuplée forma de nouveau une nation ou un royaume. Voilà d’où date son véritable rétablissement , et l’époque où elle reprit un rang parmi les peuples , où elle redevint ce qu’on peut appeler un état , quoique dans l’abaissement encore et dans l’humiliation , un état faible , soumis et dépendant. Telle fut en effet sa condition , tant que dura l’empire des Perses , et sous celui d’Alexandre. Que l’on retourne comme on voudra le récit d’Hérodote et des autres Historiens , les Textes même si formels des Prophéties , il est impossible d’allier les quarante ans de désolation prédits par Ezéchiel , avec les quarante-quatre ou cinquante-cinq ans du règne d’Âmasis, tel que ces Historiens le décrivent;. car, d’un côté , les deux tableaux sont diamétralement opposés ; de l’autre , néanmoins , ils se rapportent au même temps , et ies deux périodes concourent ensemble pendant presque toute leur durée , soit que l’on avance ou que l’on recule la fin de la captivité des Egyptiens.
Ce serait ici le lieu de parler des Prophéties d’Isaïe et de Nahum , que d’habiles Interprètes appliquent à Nabuchodonosor ; quoique d’autres les rapportent à Sennachérib , qu’ils supposent avoir conquis et ravagé l’Egypte pendant trois
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ans , pris et détruit la ville de No-Aramon , quelle soit Thèbes dans la haute Egypte , ou quelque autre des villes principales du pays. Mais cette discussion nous mènerait trop loin , et les nouvelles preuves qui en résulteraient ne nous sont pas nécessaires. Il n’y a point d’incertitude sur l’objet des Prophéties de Jérémie et d’Ezéchiel , et d’après les observations qu’elles nous ont fournies , il ne doit en rester aucune sur les circonstances de leur accomplissement.
Ces observations suffisent donc , et si nous ne nous trompons pas , elles ne laissent aucun espoir de concilier jamais les Auteurs profanes avec les Auteurs sacrés , sur le point d’IIistoire dont il s’agit. Nous avons cru devoir les développer avec quelque étendue , parce qu’il importe que l’on en sente toute la force , et qu’on ne s’en dissimule pas les conséquences. On semble quelquefois les avoir à peine entrevues , ou avoir craint de les approfondir. Serait-ce l’effet des préjugés classiques ? Nourris dans la lecture et l’admiration des anciens Auteurs , accoutumés à regarder leurs écrits comme des monuraens consacrés par l’estime et la succession des âges , serait-on effrayé d’une opposition trop formelle entre les témoignages de l’Ecriture et quelquesuns des faits qu’ils rapportent ? C’est au contraire cette opposition qu’on redoute , qui mène ici au véritable dénouement, dont on sent le besoin , et que jusqu’à présent on a cherché sans
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succès ; à ce fait singulier et bien établi , que nous avons indiqué , et qui seul lève toutes les difficultés , en écartant la cause qui les fait naître. Si l’on ne peut concilier le régne d’Amasis avec nos saints Oracles sur Nabuchodonosor et l’Egypte , il est heureux de pouvoir l’effacer des pages de l’Histoire ; on doit par conséquent être plus disposé à reconnaître son origine , laquelle , une fois constatée , ne laisse aucun prétexte pour défendre , aucun scrupule à supprimer , l’embarrassant épisode de ce prétendu roi.
Amasis , considéré comme roi d’Egypte , est un être purement fictif, ainsi que la plupart de ses prédécesseurs : mais ici , comme dans les autres cas , la fiction a un fondement réel , et V Historien des temps fabuleux l’a dévoilé. Conduit par le fil de ses découvertes sur les absurdes annales de l’antique Egjpte , il a montré , disons mieux : pour tout homme raisonnable , impartial , ou qui saura faire taire les préjugés , il a démontré , que toute l’histoire d’Amasis n’offrait qu’un travestissement continuel et sensible de l’Ecriture ; que son règne était formé uniquement des traits que les Livres saints , et Daniel en particulier , donnent à Nabuchodonosor ; que le vainqueur d’Apriès , roi d’Egypte après lui , n’était que ce même Nabuchodonosor roi des Chaldéens , vainqueur de Pharaon Ephrée , et par sa défaite devenu maître de l’Egj'ple. De sorte que le récit des Auteurs profanes , qui fai-
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sait ici toute la difficulté , devient une conGrmation des Prophéties , et une preuve de leur accomplissement qu’il semblait contredire. Je ne puis que renvoyer au rapprochement détaillé et suivi , que Guérin du Rocher a fait des deux récits , et qu’il faut lire dans son ouvrage. Il n’y a pas de milieu : Ou le règne d’Amasis a été copié sur celui de Nabuchodonosor , ou le règne de ce dernier a été imaginé d’après celui d’Amasis. Je ne préviendrai pas la décision du lecteur” : j’observerai seulement qu’en comparant les récits , sans considérer d’où ils nous viennent , et abstraction faite de l’autorité respective des témoignages , le contraste entre la marche décousue , les fables multipliées , les traits incroyables- ou ridicules que présente l’un , et le ton grave , l’harmonie soutenue , le développement vraiment historique de l’autre , suffirait pour décider la question , si l’on pouvait en élever aucune.
Venons maintenant à Cambyse.
Section seconde.
Conquête de V Egypte par Cambyse.
Il est évident, par tout ce que nous avons dit , qu’IIérodote et les autres Anciens n’ont eu aucune idée de l’expédition de Nabuchodonosor au temps de leur Apriès. Ils n’ont connu , vers
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ce temps-là , qu’une seule irruption des monarques de l’Asie en Egypte , dont le résultat ait été le renversement de la monarchie Egyptienne. Pour eux , comme pour les Écrivains sacrés , l’événement est unique : le royaume d’Egjpte est détruit par Cambyse , et ne se relève plus , comme il est détruit par Nabuchodonosor pour ne plus se relever ; c’est évidemment le même fait pour les uns et pour les autres , il n’y a de changé que les époques et les noms. C’est donc l’expédition du roi de Babylone , qu’on a transportée à un roi de Perse , et qu’on nous représente comme un exploit de Cambyse.
Les Egyptiens , selon la remarque de Guérin du Rocher , avaient fait deux parts du règne de Nabuchodonosor. Ils avaient commencé par en prendre pour eux la partie brillante , ce qu’il fut pour les Chaldéens ; et ils avaient retardé , dans leur récit , tous les désastres qu’il leur fit éprouver , jusqu’au temps de Cambyse. Ainsi le règne d’Amasis est à sa véritable époque, mais il appartient à un autre pays : la guerre contre l’Egypte , attribuée à Cambyse , est placée sur son véritable théâtre , mais elle est d’une autre époque ; et de même que le règne d’Amasis en Egypte n'est qu’une copie défigurée de celui de Nabuchodonosor à Babylone , la conquête de l’Egypte par Cambyse n’est qu’un travestissement de ce que les Prophéties nous apprennent de la conquête de ce pays par Nabuchodonosor;
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L’Auteur n’a donné sur ce dernier point qu’un simple aperçu : il devait le développer , quand il en serait venu aux commencemens de l’ilistoire des Perses , où il y a encore , disait-il , beaucoup de fables. C’est la tâche que nous avons à remplir , et qui achèvera de montrer ce qu’il faut penser de cette partie , soit de l’Histoire d’Egypte , soit de celle des Perses.
Art. I . Le roi d'Egypte trahi : — F Egypte livrée et vendue au roi de Babylone.
a Un officier des troupes d’Amasis , homme » excellent pour le conseil et brave guerrier , » mécontent de ce prince, se sauva d’Egypte par » mer pour avoir un entretien avec Cambyse. . .. » Il se rendit à la cour de Perse. Cambyse se » disposait alors à marcher en Egypte ; mais la a difficulté de faire traverser à son armée , des B déserts où l’on ne trouve point d’eau , le re- B tenait, lorsque Phanès arriva. Celui-ci apprit B au roi l’état des affaires d’Amasis , et ce qui B avait rapport au passage des déserts, b ( Hérodote, l. ni. c. 4- ) On pourrait ne voir ici qu’un exemple de la manie d’Hérodote de faire intervenir des Grecs , qu’il prend ordinairement parmi ses compatriotes , dans toutes les affaires importantes : mais Ctésias parlant aussi d’un eunuque du roi d’Egypte qui trahit son maître, on a lieu de penser que cette idée de trahison entrait dans
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le récit des prêtres Egyptiens ; et l’on pressent dès lors d’où elle leur était venue. En effet, ils lisaient dans plusieurs endroits des deux Prophètes , que l’Egypte serait livrée au roi de Babylone ; qu’elle serait livrée aux mains des étrangers ; que le roi d’Egypte serait livré à ceux qui voulaient sa mort ; qu’il serait livré en proie aux bêtes de la terre; et Ezéchiel dit expressément que l’Egypte sera vendue. (6)
Ce dernier passage pourrait avoir fourni la circonstance particulière dont Ctésias fait mention. a L’eunuque Corabaphée , qui avait beau- » coup de pouvoir auprès du roi d’Egypte, livra » les ponts et les autres choses des Egyptiens , » à condition qu’il serait établi gouverneur de » l’Egypte. » ( Ctésias , Pers. c. 9. » ) Ezéchiel avait dit : « Je mettrai les fleuves à sec , et je 1) vendrai la terre entre les mains d’hommes mé- » chans; je mettrai dans la désolation cette terre » et tout ce qu’elle contient, par la main des » étrangers. » ( Ezéchiel, c. xxx. v. 12. )
1° Les fleuves desséchés offraient une image assez juste , de fleuves sur lesquels on a établi des ponts , et que l’on passe ainsi à pied sec et sans obstacle. Voilà les ponts de l’Egypte livrés: ses fleuves n’arrêteront pas l’ennemi.
2” Les mots, « terre de l’Egypte, tout ce que « l’Egypte contient » ne présentaient qu’un sens
(0) Et vendant terrant in manus pessintorant. (Ezccli. xix- >2.)
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vague , applicable à tout et ne déterminant rien : ils ont été rendus par une expression générale , qui elle-même ne présente aucune idée fixe , ni presque aucun sens. Qu’étaient ces autres choses des Egyptiens ? (7) Ctésias ne spécifie que les ponts, comme son Texte ne spécifiait que le dessèchement des fleuves.
3“ Combaphée trahit son pays , pour en avoir le gouvernement. L’Egypte , dans le Prophète , est vendue aux mains des méchans : le mot qui .signifie méchans , R.G“. I.M. (8), peut aussi signifier pasteurs , et, par métaphore, ceux qui administrent, qui gouvernent. Il a fait naître l’idée d’un gouverneur donné à l’Egypte ; la vente du pays montrait à quel prix Combaphée en avait acheté le gouvernement.*
4° Dans le second stique de ce verset , le verbe H.S". M. T“.I. pouvait signifier, je désolerai, ou, je mettrai, je placerai. (9) Si donc , dans le mot qui signifie des étrangers , l’homophonie du Z et du S, et la ressemblance de cette dernière lettre avec le M final, ont fait lire , S.R.I.S. eunuque, au lieu de Z.R.I.M/(io), étrangers , on
(7) Pontet et aitat Ægyptiorum ret. Ctesias , Persic. ii.
(8) mali , malefici , û ou le lire de vn pastores , si on le tire de nvn.
(9) desotato, si on le lire de po-
nam , si on le lire de DIW.
(10) D'"^t, alieni, exiranei; D'*1D> eunuchi, cubicularü.
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voit ce qu’était le nouveau gouverneur; l’Egypte avait été mise entre les mains d’un eunuque. .
Le Prophète ajoute : « Moi le Seigneur , je l’ai U dit. O II n’en fallait pas davantage pour faire imaginer les deux manières dont Combapbée , suivant l’Historien , avait reçu la parole du roi polir le gouvernement de l’Egypte ; « Cambyse » le lui avait promis, d’abord par l’entremise » d’Ixabatès , cousin de Combapbée , et ensuite » par lui-même et de vive voix. » Mais la chose est peu importante.
Art. 2. Cruches (Teau portées dans le désert.
Ces cruches , apportées eu Egypte pleines do tin , sont renvoyées dans les lieux arides , pleines d’eau du Nil : — Galice du vin de la colère de Dieu , que Jérémie est chargé d'envoyer et do faire boire è tons les peuples de la terre.
Avant de raconter' de quelle manière Cambyse fit passer le désert à son armée, Hérodote nous explique comment on le passait de son temps. Ce fait, quoique léger et purement incidentel dans l’histoire de Cambyse , mérite attention , parce que l’Auteur ne s’appuie pas sur des témoignages étrangers , et semble se donner luimême pour témoin.
« L’espace entre la ville de Jénysus , le mont » Casius et le lac Serbonis , forme un pays, non » d’une médiocre étendue , mais d’environ trois
• jours de marche, absolument sans eau. (ti) Je avais dire, ajoute-t-il , ce que savent peu de a personnes parmi celles qui vont en Egypte a par mer. On porte deux fois par an en Egypte, a de tous les différens pays de la Grèce, et outre a cela, de la Phénicie, une grande quantité de a jarres de terre pleines de vin, et cependant on a n’y voit pas , pour ainsi dire, une seule de ces a jarres. Que deviennent-elles ? pourrait-on dea mander. Je vais le dire. Dans chaque ville , le B magistrat est obligé de faire ramasser toutes a les jarres qui s’y trouvent , et de les faire porter » à Memphis ; de Memphis on les envoie pleines B d’eau dans les lieux arides delà Syrie. C’étaient B les Perses qui , par ce moyen , avaient rendu a praticable le passage du désert. Mais au temps B de l’expédition de Cambyse , on n’y trouvait B pas une provision d’eau toute faite, b ( Hérodote , /. III. c. 6 et
(■ i) Aqui$ enr4»$, prortia ai/uaram inopt , comme le rcndcmt le> Versions latines. Le Traducteur français aj voit qu'un désert
• d'une tria-grande sécheresse et aridité. • II remarque qu'il y a de l'eau eu plusieurs endroits du désert , et que les Toyagenrs en trouvent assez pour eux et pour leurs chameaux ; d'où il conclut qu’Hérodolc , qui ne pouvait l'ignorer , a voulu dire qull n'y en avait pas soffisamment pour une armée , telle que celle de Cambyse. Il est évident, an contraire , que l'Historien ne parle point ici de l'armée de Cambyse , dont l'eau du Corys fut la seule ressource ; qu'on ne pensa à celle du Nil , transportée dans des jarres , qu'après ce prince , et parce qu'on la croyait nécessaire aux trois journées de voyage ; qu'enfin , si les Perses et Hérodote avaient connu l'état des lieux , les uns se seraient épargné une peine inutile , et nous aurions de l'antre un conte de moins.
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L’invention était curieuse sans doute , et l’on ne doit pas s’étonner que l’Historien veuille se faire un mérite d’en savoir là-dessus plus que les autres , et d’êti*e plus à même que personne d’en rendre compte aux Grecs. On est étonné cependant , qu’elle fût un secret pour la plupart de ceux de ses compatriotes qui affluaient en Egypte. Un fait aussi public , répété deux fois chaque année , devait être généralement connu , et à Memphis d’où les cruches partaient pour l’Arabie, et dans l’Egypte entière où on les recueillait pour les envoyer à Memphis : les Grecs qui visitaient ce pays , qu’ils y vinssent par terre ou par mer , qu’ils pénétrassent ou non jusqu’à la capitale , ne devaient pas l’ignorer ; partout ils l’auraient appris , sans avoir besoin d’aller chercher dans l’Arabie des informations , qui n’eussent été ni plus faciles ni plus sûres. Hérodote voudrait-il faire entendre qu’il avait luimême traversé le désert ? Rien ne prouve qu’il ait pris cette route pour venir en Egypte ; et il nous apprend ( l. ii. c. 44* ) que lorsqu’il en partit pour se rendre à Tyr, il fit le voyage par mer.
La Prophétie' du vingt-cinquième Chapitre de Jérémie n’a d’abord pour objet que la nation Juive , et sa captivité dans la Chaldée pendant soixante et dix ans : mais elle s’étend ensuite à d’autres peuples qui devaient éprouver le même sort , dont le Prophète fait une longue énumé-
Il6
ration , et entre lesquels l’Egjrpte tient le premier rang. Les conteurs Egyptiens se sont donc emparés , suivant leur usage , de cette partie du Chapitre. Le Seigneur y dit à son Prophète : «c Prenez de ma main cette coupe du vin de ma » fureur , et vous en ferez boire à tous les peu- » pies vers lesquels je vous enverrai. Ils en boi- » ront , et ils en seront troublés ; ils en seront » comme hors d’eui-mêmes , à la présence de » l’épée que j’enverrai au milieu d’eux. J’ai reçu , » continue Jérémie , la coupe de la main du » Seigneur , et j’en ai fait boire.... à Jérusalem » et aux villes de Juda , à ses rois et à ses » princes , pour réduire leur terre en un désert.... » à Pharaon roi d’Egypte , à ses serviteurs , à » ses princes et à tout son peuple ; aux Ara-
» bes à tous les rois du pays des Philistins. . . .
» à tous les rois de Tyr et de Sidon , et aux rois
» des îles qui sont au-delà de la mer à tous
U les rois de l’Arabie , et à tous les rois des » Arabes , qui habitent dans le désert. » ( Jérémie, c. XXV. P. i5 et suiv. )
I “ Le mot C. U. S. (i a) , que la Version Grecque et la Latine rendent par celui de calice , et qui signifie tout vase à boire , pouvait s’entendre de bouteilles , jarres ou cruches , destinées à mettre du vin. On ne pouvait pas lui donner d’autre sens dans le conte ) et il faut avouer que dans
(la) D13; coitÆ, pocutum.
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la Prophétie , si l’on prend à la lettre l’ordre donné à Jérémie de porter , ou d’envoyer du vin de La colère du Seigneur aux peuples éloignés dont il s’agit , un vase fermé convenait mieux , soit pour exécuter , soit pour représenter cette action , qu’un calice , une patère , une coupe quelconque.
Mais le mot C“. M. H. , colère , n’était pas équivoque. On l’a pris pour C".M.T". (i3) qui ne serait en effet que le même terme en état de construction ; mais qui , supposé dans l’état absolu , devient un autre terme avec un sens propre, et signifie précisément un vase à contenir du vin , tel qu’il le fallait ici : outre , cruche , bouteille. coupe du vin de la colère a donc exprimé les cruches de terre cuite , dont parle Hérodote ; des cruches encore pleines de vin , telles qu’elles arrivaient en Egypte , ou vides , mais ayant servi à transporter du vin , telles qu’on les rassemblait à Memphis.
a° H. T“. G. G“.S“.U. , ils s’agiteront, ils seront émus, vient de G.G”. S“. , trembler : on a cru voir une conjugaison de G". U. S"., se réunir, être rassemblé (i4). H. T“. H. L. L. U. , tomber en démence, vient de II. J.i. L. : on l’a rapporté à T".L. L., accumuler, mettre en tas (i5). On a
(i!>l non, furor, asttts ira. HQ H, uter, (agena.
(•4) *i\yy;inn > commovebunlar ; > commo^
vert. J convenire.
(i5) iS'jnnn tiré de , iusanioit, S/Hj
aggcrai e, accumttlarc.
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donc VU que lorsque les cruches étaient vides , on les rassemblait , on les mettait en magasin.
3° Mais où les rassemblait-on ? le mot suivant l’apprenait. M. P“. N. I. , devant , à la présence de T épée (i6), que pouvait-ce être que Memphis? Sans ce témoignage positif, on eût pu faire porter tout de suite les jarres à Péluse , la dernière ville d’Egypte avant d’entrer dans le désert, où on les aurait remplies d’eau du Nil aussi bien qu’à Memphis , et d’où elles seraient allées par un chemin plus court au lieu de leur destination.
4° C®. R. B. 1(17) n’était pas une épée, mais, selon une autre signification du mot, la sécheresse , ou un lieu sec ef aride ; c’est-à-dire , le désert , les lieux arides de la Syrie , comme Hérodote les appelle. Alors , ce qui est dit de la présence de l’épée que le Seigneur enverra , s’entendait du désert où l’on envoyait de Memphis les cruches remplies d’eau.
5° Le même terme se retrouvait dans un troisième sens plus rapproché encore, au verset suivant 18, où il s’agit de la désolation de Jérusalem et de la Judée. Hérodote mettait la Judée dans la Syrie , comme on le voit en plusieurs endroits de son Histoire. Jérusalem etles villes de Judée , livrées à la désolation , L. C“. R. B. H. (i 8) ,
(16) , à. fade, ücmspectu.
(17) gladius ; siccitas ; locus siccus.
(18) 713*1117 t in desolationem , in soliludinem.
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n’étaient donc autre chose que les lieux secs et déserts de la Syrie ; et ceux-ci , comme on vient de le voir, ne sont pour lui que le désert d’Arabie. Qui sait si le mot S“. R.I. H. (19), ses princes , qui précède C". R.B.H. , n’a pas été pris pour le nom même de Syrie , et n’a pas ainsi donné lieu à l’expression de l’Historien ? Il aurait lu dans son texte : Sjrrice desertum , le désert de Syrie.
6“ Le verset 19 parlait du roi ou du royaume d’Egypte , de ses serviteurs , de ses princes , de tout son peuple : c’étaient les commandans des provinces , chargés de rassembler ce qu’il y avait de cruches vides parmi le peuple de toute l’Egypte. Immédiatement après , il est question des Arabes : c’était bien évidemment dans l’Arabie , que l’on portait les cruches remplies d’eau en .Egypte.
7° I>es versets qui suivent , si on les a mis à contribution , auront appris d’où venaient originairement ces cruches et le vin qu’elles contenaient. On y aura vu expressément nommées , d’abord la Palestine , ses villes principales , et celles de Tyr et de Sidon , c’est-à-dire , la Phénicie entière ( v. ao et aa ) ; ensuite , les îles qui sont au-delà de la mer , c’est-à-dire , la Grèce. ( V. aa. ) Ce sont les deux contrées dont Hérodote fait mention , et auxquelles il se borne:
(19) ? principes cjus.
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les autres ne devaient pas lui être bien connues. On y aura vu enôn les Arabes , et spécialement ceux du désert , ce qui marquait en propres termes le désert des Arabes , qu’on a eu en vue 'dans tout le récit , et ne laissait aucun doute sur l’interprétation des autres passages.
Suivant.Hérodote , cette manière de procurer de l’eau à la contrée absolument aride , par laquelle on entrait en Egypte , était due aux Perses , et se pratiquait encore de son temps. ■Nous savons maintenant que le fait réel , qu’il a cru si bien connaître et qu’il nous explique avec tant de soin , avait eu lieu long-temps avant les Perses , et ne s’était pas répété sous leur règne. Nous voyons de plus , que s’il ne trompait point en assurant que la chose était peu connue de la plupart des Grecs , il n’en dit pas , et n’avait gardé d’en dire la véritable raison. Ce n’était point parce qu’ils arrivaient en Egypte par mer , que les Grecs l’ignoraient , ni parce qu’il avait fait le vogage par terre , qu’Hérodote en était instruit : il ne l’avait apprise que dans ses entretiens avec les prêtres de Memphis ; il n’avait vu les cruches soit d’eau , soit de vin , que dans leurs mémoires , et tous les Grecs ne les consultaient pas.
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Art. 3. Passage de V armée de Cambjrse par les lieux arides.
Ces lieux arides , ou le désert d’Arabie : — L’Egypte sous la figure d’un désert. [Ezéch. xiix. 5. )
Canaux faits de peaux d'animaux , pour porter l’eau dans les lieux arides i — Trareslissemcnt do reste de ce passage , oii Pharaon et son peuple sont représentés sons l'image des poissons du Ml , pris à l'hamcfon , tirés hors de leurs canaux, et jetés sur la terre dans le désert.
Cambyse arrive sur les frontières de l’Egypte par ce désert dont on vient de parler , d’une aridité extrême , sans eau , et cependant de trois journées de marche. Hérodote observe que xet endroit est le seul par où l’on puisse pénétrer en Egypte , et d’ailleurs il en marque la position ; ainsi la route que suivit Cambyse doit être connue. C’est aux Géographes à nous dire , si elle est aussi impraticable que notre Auteur la représente ; et aux Historiens à nous expliquer , comment Néchao ou Nécos , avec la nombreuse armée qu’il mena sur l’Euphrate , et Ifabuchodonosor avec celle qu’il conduisit en Egypte , avaient pu y passer. Ils n'eurent , ni l’un ni l’autre , le.s ressources qui tirèrent Cambyse d’embarras ; on ne voit pas non plus que depuis on en ait fait usage : les remplacait-on , même pour les armées', par l’eau du Nil apportée dans des cruches ?
Ces trois journées de marche , qu’une armée
SI
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ne pouvait pas éviter , et quelle ne pouvait pas faire sans des secours qui véritablement n’ont pas dû se rencontrer deux fois , sembleraient n’avoir existé que pour l’armée de Cambyse : on peut donc soupçonner que les Prêtres Egyptiens n’en n’avaient parlé que d’après quelque nouvelle bévue sur le Texte. On y lit : « Je » viens à toi , Pharaon roi d’Egypte , grand dra-
» gon , couché au milieu de tes canaux je te
» jetterai dans le désert , toi et tous les poissons » de tes canaux. » (^Ezéchiel, c. xxix. v. 3 et 5.) Il n’était pas facile d’entendre ce que faisait ce désert au milieu des bras du Nil : on l’a donc transporté dans l’Isthme , où il trouvait sa position naturelle ; et on l’a placé directement sur la route de Cambyse , comme le Texte l’indiquait.
Le roi des Arabes procura aux Perses l’eau dont ils avaient besoin , et, suivant l’usage en pareil cas , on racontait le fait de deux manières. « Il fit remplir d’eau , des outres faites de peaux a de chameaux , et en fit charger tous les cha- » meaux qu’il avait dans ses états ; on les mena n ensuite dans les lieux arides , et il y attendit w l’armée de Cambyse. » ( Hérodote , /. ni. c. 9. ) C’est le récit qu’Hérodote trouve le plus vraisemblable. Il y aurait un calcul à faire : en supposant l’armée de cent mille hommes , et c’est mettre les choses au rabais , combien eût-il fallu , soit de ces outres de peaux de chameaux
Digiîirod by Coo^U
CHAPITRE V, SECT. II, ART. 3. ia3 pour contenir la quantité d’eau nécessaire , soit de chameaux pour les porter ? De plus , que pouvait être ce prince Arabe , et qu’elles étaient l’étendue, la population , la richesse de ses états ?
Passons à la seconde manière de conter le fait. « Il y a en Arabie un grand fleuve , que » l’on nomme Corys ; il se jette dans la mer » Erythrée. Depuis ce fleuve , le roi des Arabes » fit faire , à ce que l’on dit , avec des peaux » crues de bœuf , et d’autres peaux , cousues » ensemble , un canal qui s’étendait jusqu’aux > lieux arides , et portait de l’eau dans de grandes » citernes qu’on y avait creusées pour la recevoir » et la conserver. Il y a , continue l’Historien , » douze journées de chemin depuis le fleuve » jusqu’à ce désert. On y conduisit l’eau en trois » endroits , pàr trois canaux différons. » ( Hérodote, l. III. c. g. ) Je n’ai pas suivi la Traduction française ; on en verra les raisons.
Il faut rendre justice à Hérodote : quoiqu’il présente la chose seulement comme moins croyable , il paraît n’y point croire du tout , et ne prétend rapporter que ce cpi’on disait. Larcher la trouve impossible , et il a raison ; mais plus l’absurdité est frappante , moins il y a lieu de penser que les conteurs aient tout imaginé.
On lit dans l’endroit même où ils voyaient déjà un vaste désert : « Je mettrai un hameçon » dans tes mâchoires , et j’attacherai les poissons » de tes canaux à tes écailles ; je t’entraînerai
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» du milieu de tes canaux , et tous les poissons » de tes canaux demeureront attachés à tes écail- » les ; je te jetterai ( ou , je t’étendrai ) dans le a désert , toi et tous les poissons de tes canaux. » ( Ezéchiel , c. xxix. p. 4 » 5. ) Comment tirer de là l’histoire des trois canaux , et de leur singulière construction ? Cependant tous les traits essentiels du récit trouvent un fondement dans le Texte ; ils en sortent sans beaucoup de peine , à la suite les uns des autres , et , par leur ensemble, par leur bizarrerie même , ils mettent le ,travestissement hors de doute.
1° C". C“. I. M. , hameçons , crochets (ao) , ou en général , pointes , donnait tous les instrumens propres à attacher ou à coudre.
a" B. L. C®. 1. 1. , dans les mâchoires , pouvait être le mot C“. 1. 1. , avec deux prépositions , ou avec L seulement , et signifier , in aiümalibus , ou , ad animalia , dans , ou , à des animaux (ai); c’està-dire , à leurs peaux , comme on l’aurait imaginé , quand la suite ne l’aurait pas appris.
3“ Le verbe D. B. Q. qui vient après , attacher , tenir ensemble (aa) , marquait à quel usage avaient été employés les crochets ou les pointes.
4° Le mot D. G. T". , poissons , pouvait être
(ïo) D'nn» hami, uncL
(21) "nSSj in maxillis. ^ Ti ■> animalia ; ad animalia,
(22) J?3T> adhcerere, conjungi.
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l’infinitif du verbe dont il dérive , et signifier , augmenter ou multiplier. (a3) Dans le premier sens , il aurait marqué expressément le prolongement des canaux : mais de quelque manière que les interprètes l’aient entendu , qu’ils l’aient employé ou non , ils n’en voyaient pas moins qu’il s’agissait ici de canaux à former.
Les deux mots sont toujours joints ensemble: Les poissons de tes canaux. C’est la raison pour laquelle les interprètes n’ont point trouvé de poissons dans leur Texte , quoiqu’il y en soit souvent question ; dans tous ces endroits , ils n’ont pensé qu’à leurs canaux , et y ont tout rapporté. Cette remarque nous servira.
5° Le verbe attacher , est deux fois dans le Texte , et toujours aussi avec le mot Q. S“. Q. S“. T“. des écailles. A la prononciation , Q. S". T”, ne se distinguait pas de C. S“.T“. , des couvertures , tout ce qui sert à cacher , à couvrir , comme la peau couvre et enveloppe le corps animal. (a4) C’était donc des peaux d'animaux qu’on attachait ensemble pour en former des canaux.
go -pn U. c. , le milieu , avec le Caph final , ne diffère presque point de T“.U. R. , qui , en Chaldéen , comme S". U. R. , en Hébreu , signifie un bœuf (aS) : il suivait le mot qui avait donné
(î3) riAT , pisces ; HAT, auclus, muUipUcalus est, (a4) nutpu?i? 9 sqitatîiw, tegumenta.
(25) lin , medium ; “lin CLald. *VUy Ucbr. bos.
les peaux ; on en a conclu que celles-ci étaient des peaux de bœufs.
7“ La répétition de C. S“. T“. , dans le mot Q.S“. — Q. S”.T“. , qui lui-raéme est répété deux fois , indiquait des peaux de différentes sortes. Les interprètes ont pu penser à celles de poissons ; mais ils n’ont pas dû en parler , et nous avons vu pourquoi : faisant un autre usage du terme qui leur en aurait fourni de toutes les espèces , ils n’en trouvaient point dans leur Texte. Ils ne savaient donc pas de qui étaient ces différentes peaux, d’animaux terrestres, ou d’aquatiques , ou de quels animaux terrestres ; et nous apprenons seulement , qu’il y en avait de bœufs. La preuve qu’ils copiaient ce Texte, et le suivaient sans se permettre d’y rien ajouter, c’est qu’ils ne parlent pas même de peaux de chameaux, qui se présentaient si naturellement à eux , que l’autre conte leur rappelait, et qu’ils risquaient si peu de supposer dans celui-ci.
8“ ToUam te de medio , je t’enleverai , je te tirerai du milieu , était devenu pour ces étranges traducteurs , tollere de bove , enlever , tirer du bœuf : des peaux tirées du bœuf devenaient sans peine à leur tour, des peaux fraîchement levées de dessus l’animal.
Remarquons la phrase d’Hérodote. Il ne dit pas , comme dans les Versions , que toutes les peaux fussent crues ; mais , comme le Texte , il le dit de celles de bœufs , et , comme lui encore ,
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il ne le dit que d’elles. (26) De pareilles observations , qui semblent petites , mettent cependan t en quelque sorte sous les yeux les mémoires primitifs sur lesquels les conteurs ont travaillé,
9" « Je t’étendrai dans le désert , » signifiait de soi-méme que les canaux s’étendaient jusqu’au désert, jusqu’aux lieux arides.
10" Le mot LA. R. qui signifie canal, mis au pluriel et souvent répété , supposait plusieurs canaux ; le verbe D.G.T”. , multiplier , être multiplié , l’exprimait.
On en comptait trois , et ce nombre n’est pas consacré , ou purement arbitraire. Multiplier les canaux , était faire un canal de plus ; et cette expression D.G. T“, — I.A.R.I.C. (27) revient jusqu’à trois fois. On avait donc fait trois canaux. Il est vrai que I.A.R.I.C. se lisait une quatrième fois , mais seul ; et seul il n’emportait pas l’idée d’un quatrième canal. Il y en avait donc trois , et pas plus de trois.
(16] Canaltjn ex bovinU altisque crudit coriit contuium. Valla. • Un canal avec des peaux de bœufs, el autres animaux, crues et a cousues ensemble. • Larclicr. Ces Traductions forment un sens très-naturel sans doute, mais qui n'est pas celui de la lettre. La distinction est bien marquée dans le Grec , où le subslaulif et son adjectif ne font qu'un seul mot , qui rend â la fois des peaux de boeufs et des peaux crues , ex crudi-bovinit. Les Auteurs étendaient l'épilbètc h toutes les peaux : M. Scbweigliæuscr , au contraire , la supprime partout ; il n’j a plus de peaux crocs dans sa Version ; eonsatis bubutie aliisqae coriit , canalem duxit. M les uns ni les autres ne pouvaient deviner sur quoi Hérodote formait ces idées et réglait ses expressions,
U7) DAT
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II® Un dernier 'rapprochement t confirmera tous les autres. Le Texte ajoute : « Tu tomberas » sur la surface de la terre ; , tu ne seras point «recueilli, tu ne seras point rassemblé; » le conte finit aussi par-là, et ce sont exactement les mêmes paroles. Pour les appliquer aux eaux conduites dans le désert , il n’a fallu que transporter la négation des derniers membres de la phrase au premier : on a lu alors que les eaux ,arrivées dans les lieux arides , n’y seraient pas répandues sur la terre ; mais qu’elles seraient recueillies et rassemblées ; c’est-à-dire, reçues dans des endroits préparés à cet effet, et propres à les contenir, tels que seraient de grands réser- - voire , de grandes citernes. C’est bien aussi ce que disaient les conteurs : « On creusa de gran- » des citernes , ou de grands réservoirs , afin que , » recevant l’eau , ils la conservassent. »
Si Hérodote a été ici , comme il l’est assez ordinairement , traducteur fidèle , ou fidèle copiste de ses auteurs , on n’a donc rien à changer dans son Grec imprimé que nous avons suivi. H n’a pas dit que les citernes recevaient l’eau pour abreuver , sous-entendant , l’armée de Cambyse : il a dit simplement , qu’elles avaient été creusées pour recevoir et conserver l’eau. Il trouvait cette circonstance dans le Texte original qu’il copie , et ne devait pas l’omettre : il n’y trouvait rien de plus ; mais son récit n’en demandait
CHAPITRE V , SECT. II , ART. 3. laQ P as davantage , et il n’a eu besoin , ni de changer le Texte , n’y d’y rien ajouter. (a8)
Pluie à Thèbes.
Hérodote place ici ce qu’il appelle un prodige. « Sous le règne de Psamménite , il plut à Thèbes 9 en Egypte , ce qui n’était pas arrivé jusqu’alors , 9 et ce qu’on n’a pas vu depuis le règne de ce 9 prince jusqu’à mon temps , comme le disent 9 lesThébains eux-mémes. Car il ne pleut jamais 9 dans la haute Egypte , et il y plut alors. 9 11 y plut par gouttes , il tomba quelques gouttes. P luit guttis , plml stillatim. (Hérodote , iii. c. i o. )
On sait que l’assertion d’Hérodote , si souvent répétée sur sa parole , est fausse , quoiqu’il parle en homme qui serait sûr de son fait. Mais pourquoi place-t-il ici cette merveilleuse circonstance , qui ne tient point à son récit ?
Après les Textes qui avaient fourni le passage dans les lieux déserts , et des canaux pour y porter les eaux du Corys , Ezéchiel commence
{iS) On lit dans quelques manuscriU potarenif an lien de ter^ warênt, Th. Gale a donc tradoil : in ipso arido solo ingéniés eis~ iernas fodisse, qaœ reeeptâ aijaâ potam suppeditarent, Larclier adopte celle leçon : ■ De grandes cilernes qu’on avait creusées » pour fournir de l’eau à l’arniée de Camhyse. • Wesseling no lapas introdoile dans le texte, mais dans sa noie il l'approuve beaucoup. LenouvclEditeurn'cn veut point, et w? lient à la leçon commune ; tjuœ reeiperent aquam servarenttjue. Celle du peu de mauuscrits qu’on cite , a eu ciTct tout l'air d onc glose marginale,
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ainsi le Chapitre suivant , où il décrit la chute de Pharaon : « Le jour est proche , il est proche » le jour du Seigneur , ce jour de nuage , qui » sera le temps des nations. » ( Ezéchiel , c. xxx. P. 3. )
Il était clair qu’il ne s’agissait pas en cet endroit , d’un jour comme les autres , ni d’un événement commun. Au verset suivant , il est fait mention de l’Egypte et de l’Ethiopie : c’était^ donc dans l’une , et près de l’autre , c’est-à-dire , dans la haute Egypte , que le prodige devait paraître. Ce fut là que du temps de Psamménite , il y eut un jour de nuages , et par conséquent un jour de pluie. A la lettre , il n’y aurait eu qu’un nuage , qui n’aurait donné de la pluie que par gouttes.
Observez que l’idée d’un phénomène extraordinaire , xmique , sur laquelle Hérodote insiste , n’avait pour fondement que les paroles du Prophète , qui ont pu lui paraître très-positives ; mais qui cependant n’étaient pas un témoignage des Thébains : certainement les Thébains ne lui avaient pas dit , qu’il n’avait jamais plu chez eux qu’une seule fois , et sous le règne de Psamménite. Il faut donc , dans quelques occasions , se méfier du ton affirmatif qu’il sait prendre , et des autorUés qu’il invoque , lorsqu’il veut paraître bien instruit , ou qu’il cherche à persuader son lecteur. Il ne faut pas toujours croire qu’il ait -vu ou entendu , lors même qu’il l’assure le
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pins positivement : nous venons d’en donner un exemple , et ce ne sera pas le seul. On en connaît même déjà de très-singuliers : Des monumens antiipies , subsistans de son temps , qu’il a vus , ou qu’il est censé avoir vus de ses yeux ; et qui n’ont jamais jamais existé que dans les lambeaux de nos Livres sacrés , traduits et défigurés par les prêtres Egyptiens , qui les lui faisaient lire , ou lui en rendaient compte, (aq)
Art. 4* Bataille entre les Perses et les Egyptiens.
Psamménite attend rcnnemi ; — C’est le conseil qne Jérémie donnait à Pharaon Ephrée.
Il se poste près de Pélnse ; — Ezéchiel l’indiqnalt.
Remarque snr la description dn champ de bataille.
Description du combat t — Prophétie de Jérémie sor la défaite d’Ephrée par Nabnchodonosor. '
I. Hérodote nous* fait d’abord connaître les dispositions de Psamménite pour recevoir l’ennemi , et le lieu où il se posta. « Psamménite » campa vers la bouche Pélusienne du Nil , où » il attendit l’ennemi. » ( /. iii. c. lo. )
Le roi d’Egypte ne va pas à la rencontre de Cambyse ; il se contente de l’attendre sur sa
(ag) Vojrex dans Vnittoire véritable dtt temps fabuteaa , ce qn’étûent les Colonnes de Sésostris arec Icnrs scnlptnrcs , et les Statues do ce conquérant avec leurs inscriptions. Voyez aussi , snr ces endroits d’Hérodote , les notes de Larcher , qui , en cherchant ii infirmer quelques-unes des obserrations de Guérin du Rocher , fait semblant de ne pas connaître son ourrage.
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frontière. C’est l’attitude dans laquelle Jérémie avait représenté Pharaon Ephrée à l’arrivée de Nabuchodonosor. « Annoncez ceci en Egypte , » faites-le entendre à Magdalo , à Memphis , à » Taphnès, et dites : Présentez-vous, et tenez- » vous tout prêts. » ( Jérémie , c. lvi. v. i4- )
Psamménitè s’était campé près de Péluse , et c’est là qu’était le champ de bataille que l’on montra à Hérodote. C’est là aussi qu’avait dû se livrer la bataille qui décida la querelle entre Ephrée et le roi de Babylone. Ezéchiel appelle Péluse , la force de l’Egypte. Elle en était alors la clef du côté de la Syrie , étant située sur le bras le plus oriental du Nil ; et elle n’a cessé de l’être, que depuis que ce bras a été presque desséché. C’était donc dans cette partie qu’Ephrée avait dû se placer , pour défendre l’entrée de son royaume.
n. Hérodote assure qu’il a visité le champ de bataille , et il rend compte de ses observations : sur celles-ci on pourrait disputer. Les ossemens de ceux qui périrent dans cette jonrnée , se voyaient encore ; ils étaient répandus sur le terrein , mais séparément , les Perses d’un côté , et les Egyptiens de l’autre , comme ils avaient été séparés dès le commencement : c’est-à-dire , sans doute , aux mêmes endroits ou ils avaient combattu , ou chacun d’eux était tombé. Ne serait-ce pas là une de ces imitations d’Homère
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familières à notre Auteur ? Le tableau du moins ressemble beaucoup à celui qui termine la belle description du combat des Troyens et des Grecs , au quatrième chant de l’Iliade. N’y a-t-il point d’exagération dans la différence qu’il dit avoir remarquée , entre les crânes des Perses qu’on enfonçait en les frappant seulement d’un petit caillou , et ceux des Egyptiens qu’on pouvait à peine briser à grands coups de pierres ? Sur l’un et l’autre fait , n’aurait-il pas oublié les changemens notables que dans l’espace de temps écoulé depuis Cambyse seulement , 7$ ans au moins , et beaucoup plus depuis la véritable époque , les inondations du Nil avaient dû produire à la surface du sol ?
Mais en réduisant le témoignage d’Hérodote à celui des habitans du pays , qui lui font observer ces merveilles et lui en expliquent savamment les causes^, ou plutôt à celui des Prêtres , que ce dernier trait même semble indiquer ; en supposant qu’il n’eût appris des uns que ce qu’eux-mêmes avaient appris de leurs pères , ou qu’il n’eût reçu des autres que ce qui s’en disait en Egypte : il résulterait toujours de son récit , que les Egyptiens ne connaissaient qu’une grande bataille , livrée vers ce temps-là sur leurs frontières , et suivie de la conquête du royaume par un souverain de l’Asie ; qu’on ne montrait qu’un seul lieu où se fût livré un semblable combat , qui en conservât ou que l’on crût en conserver
des marques. Raisonnons d’après cela. Le combat décisif qui avait eu lieu entre l’armée de Nabuchodonosbr et celle de Pharaon Ephrée , n’aurait précédé que d’une quarantaine d’années celui que les Egyptiens attribuaient à Gambyse. Si donc , Us avaient gardé le souvenir de l’un , ils n’auraient pas perdu le souvenir de l’autre ; et si le plus récent avait encore laissé quelques traces , il en serait resté de semblables , et à peu près d’^si visibles , du plus ancien. On aurait donc connu les deux bataUles , s’il y en avait eu deux ; et puisque la tradition et les monumens n’en attestaient qu’une , il n’y en avait eu réellement qu’une. Cette bataille unique n’est donc et ne peut-être que celle de Nabuchodonosor , garantie par l’Ecriture , et indubitable pour nous : celle de Gambyse n’est et ne peutêtre qu’une fable , ou le même fait transporté à un autre peuple et à une autre époque ; et le propre récit des Egyptiens nous en fournit la preuve.
Hérodote aurait pu , s’il eût été sur les lieux et qu’il les eût trouvés tels qu’il les dépeint , nous en dire quelque chose de plus. Il semble qu’on pouvait encore , d’après leur inspection , juger de l’étendue du terrein que les deux armées avaient occupé , et former au moins un aperçu du nombre des morts , des Egyptiens surtout , dont on n’avait qu’à compter les crânes. Ctésias était-il mieux instruit ? U rapporte que
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cinquante mille Egyptiens et vingt mille Perses périrent dans cette journée. Les descriptions d’Ezéchiel n’en supposent pas moins du côté des premiers , et suppléent plus sûrement au silence d’Hérodote.
in. L’action atroce desàuxiliairesdePsammé* nite , qui précéda la bataille , sera l’objet d’un Article à part ; nous passerons donc tout de suite au récit du combat. Le récit est court , et l’on sait déjà , par le Texte de Jérémie qui vient d’être cité , où il faut le chercher.
1° « Le combat fut rude et sanglant ; il y périt » beaucoup de monde de part et d’autre ; mais » enfin les Egyptiens tournèrent le dos.'» {^Hérodote , 1. III. c. II. ) Jérémie avait dit en parlant des troupes de Pharaon Ephrée : « Pourquoi » les plus vaillans d’entre vous sont-ils tombés ? » Us n’ont pu demeurer fermes , parce que le » Seigneur les a renversés. » ( Jérémie , c. xlvi. V. i5. )
a" Hérodote ajoute : o Les Egyptiens ayant » perdu la bataille et tourné le dos , s’enfuirent » dans le plus grand désordre , à Memphis. » ( Hérodote , /. iii. c. 1 3. ) Le Prophète ajoutait aussi : « Ils ont été renversés les uns sur les » autres , et ils ont dit : Allons , retournons à » notre peuple , et au pays de notre naissance , » fuyons de devant l’épée qui ravage. y> (^Jérémie ^ e. xivi. V. i6. )
3° Toutes ces idées étaient exprimées dans la description de la défaite de Néchao , qu’on lisait avant celle d’Ephrée au même Chapitre : o Pour- » quoi les vois-je tous effrayés ? Ils tournent le » dos ; les plus vaillans sont taillés en pièces : > ils se précipitent dans la fuite , sans regarder » derrière eux ; la terreur est de toutes parts. » ( Jérémie , c. xlvi. p. 5. )
Observez qu’en copiant le Prophète , l’Historien ne va pas plus loin que lui. Il nous dit que les Egyptiens lâchèrent le pied , qu’ils s’enfuirent en désordre , qu’il y eut beaucoup de monde de tué : mais il ne sort pas de ces généralités ; c’est-à-dire , qu’il ne sort pas de son Texte.
IV. Il y a dans Ctésias qne circonstance que nous ne devons pas négliger. Amyrtée , dit-il , c’est le nom qu’il donne au roi qui gouvernait alors l’Egypte , « Amyrtée ayant été fait prison- » nier , Cambyse ne lui fit point d’autre mal j> que de le reléguer à Suse , avec six mille » Egyptiens'qu’il choisit lui-même pour l’y ac- » compagner. v Cette manière de faire accompagner un roi qu’on emmène prisonnier , n’est pas ordinaire. Si Ctésias a voulu parler de six mille hommes des troupes d’ Amyrtée , prisonniers de guerre , ce n’est pas à Suse qu’on les aurait relégués , ni autour de leur roi qu’on les aurait réunis ; et s’il s’agit d’Egyptiens transportés comme captifs , on ne voit, pas que cet
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usage des rois de Ninive et de Babylone ait été imité par les rois de Perse. Mais tout s’explique , si l’on rend à Nabuchodonosor ce (ÿue l’Historien attribue à Carabyse. On reconnaît ici les Egyptiens réduits en captivité , et traînés dans les provinces intérieures de l’empire des Chaldéens , après la défaite de Pharaon Ephrée ; et de plus , on a un nouveau témoignage d’un Auteur profane , que l’on peut ajouter à ceux qui ont été produits , pour confirmer à cet égard l’accomplissement* des Prophéties.
Je ne parlerai pas du siège de Péluse , ni du stratagème dont se servit Cambyse pour s’en emparer ; de celte colonne de chiens, de chats, de brebis , d’ibis , qu’il fit marcher en première ligne, lorsqu’il voulut donner l’assaut, afin que les Egyptiens , n’osant tirer sur ces animaux sacrés , ne pussent se défendre. Ce conte n’était pas connu d’Hérodote : il aura été imaginé par quelque Grec , qui cherchait à s’amuser aux dépens de la superstition Egyptienne ; et dans la suite , ce qui n’était originairement qu’une facétie , aura été converti sérieusement en fait. Polyen , le premier auteur qui en fasse mention , est trop récent pour que son témoignage puisse , je ne dis pas garantir la vérité de l’histoire , ni l’application qu’il en fait à Cambyse , mais prouver même que la fable fût ancienne. ( Strateg. l. vu. c. g. )
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Art. 5. Action atroce des auxiliaires de Psam~ ménite.
D’où Tiennent , dans ces histoires d'Hérodote , les Grecs et les Cariens , auxiliaires de Psamménite , d'Apriès , et d'antres rois d'Egypte ?
Les enfans de Phanès égorgés , leur sang bu : — TraTestissement d'un récit de Jérémie , chap. xuii , et d'un trait de sa Prophétie contre Néchao , chap, xlti.
Le combat fut précédé de la cruelle vengeance que les auxiliaires du roi d’Egypte voulurent tirer de Phanès , pour avoir quitté leurs rangs et s’étre mis au service des Perses. Cherchons d’abord d’où viennent ces auxiliaires ; nous découvrirons peut-être en même temps d’où vient le fait qu’on leur attribue.
I. Psamménite avait dans son armée des étrangers à sa solde , et ce sont des Hellènes ou Grecs , et des Cariens : Hérodote a donné aussi des troupes étrangères à Apriès , et ces troupes sont des Ioniens et des Cariens. Le rapport est sensible , et doit nous mener au but où nous tendons.
Guérin du Rocher , en dévoilant les plagiats dont est formé le règne d’Apriès , trouve les Ioniens et les Cariens de ce prince dans la Prophétie même de Jérémie , qui a fourni le récit où l’Historien fait paraitre ces peuples : il les voit sous les noms de Johanan et de Carée^
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répété plusieurs fois et toujours joints ensemble dans cette Prophétie ; et la suite du développement prouve que ce n’est pas une conjecture hasardée. En reproduisant les mêmes peuples dans un trait de l’histoire de Psamménite , Hérodote nous montre donc sur quel endroit de Jérémie nous devons porter nos recherches ; et si l’indication ne noos trompe pas , ce sera dans le quarante-troisième Chapitre que le trait se retrouvera. Ajoutons ‘que nous aurons là une première preuve , que l’histoire de Psamménite n’est elle-même que celle d’Apriès , l’une et l’autre formées de traits semblables, et bâties sur le même fond.
On dira peut-être qu’Hérodote connaissait déjà des Ioniens et des Cariens , que Psammitichus avait établis à Bubaste , et qu’Amasis trans» féra ensuite à Memphis ; qu’ainsi il n’a pas eu besoin d’aller chercher dans le Texte de Jérémie ceux qu’il fait combattre pour Apriès. Je répondrai d’abord , que rien n’indique , dans son récit , que les auxiliaires d’Apriès fussent ceux de Psammitichos , à qui ce prince avait donné des terres à cultiver , et qui formaient une colonie en Egypte ; ils y paraissent comme un corps de troupes étrangères qu’ Apriès avait à sa solde , et qui , au milieu de la défection de ses sujets , lui sont restées fidèles. Ce peut être une inconsistance dans le récit ; mais l’effet
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en est le même pour nous. (3o) Je répondrai en second lieu , que l’histoire de la guerre entre Apriès et Amasis n’étant qu’une altération des Prophéties de Jérémie , et particulièrement de ce qu’on y lisait des soldats étrangers entretenus par le roi d’Egypte , on a droit de penser que c’est aussi d’après ces Prophéties , que l’on a fait de ces étrangers des Cariens et des Ioniens , quoique l’on connût déjà d’autres Ioniens et d’autres Cariens, établis depuis long-temps en Egypte.
Mais j’ajoute que ceux mêmes de Psammitichus ne viennent que de là. L’Oracle de Buto avait prédit à ce prince , qu’il serait vengé par des hommes d’airain , sortis de la mer ; et il le fut en effet par des pirates qui abordèrent en Egypte avec des armes d’airain. {^Hérodote, l. ii. c. i5a. ) Comme le Texte d’où est tiré ce conte (3i) n’offre rien qui ait pu faire naître l’idée de Cariens et d’ioniens , plutôt que d’autres peuples , il est probable que dans le principe les hommes d’airain n’étaient que des étrangers. I^s conteurs , trouvant ensuite sous Apriès d’autres étrangers de même caractère et de même
(30) • Apriès fit prendre les armes & ses troupes anxiliaircs , s et mareha eontre les Egyptiens rebelles. Il partit de Sais & la
• tète de trente mille hommes , tant Cariens quToniens ; Amasis
* marcha do son côté arec ses troupes contre les étrangers, t Hérodote , u. i63.
(31) 3. Reg. XI. 38. Voy. Hist. xéritable des temps fab. tom. 3. Psammit. n. g.
CHAPITRE V, SECT. II, ART. 5. l[\l profession , leur ont supposé à tous la même origine. L’idée s’en présentait assez naturellement ; et il n’était pas indifférent d’ailleurs , pour donner à l’histoire un air de vérité , de pouvoir dire d’où venait à Psammitichus ce secours extraordinaire , sur lequel, malgré TOracle , il n’osait pas compter. Hérodote a dû s’empresser de faire encore honneur à son pays des auxiliaires de ce prince : s’ils ne sont pas plus braves , ils sont plus heureux que ceux d’Apriès et de Fsamménite.
Diodore de Sicile parle du même fait , mais n’en adopte pas toutes les circonstances. Il dit seulement que Psammitichus prit à sa solde des Arabes , des Cariens , et des Ioniens , avec lesquels il battit les onze rois ses rivaux. Suivant Polyen , ce prince ne solda qu’un grand corps de Cariens , sur la foi de l’Oracle d’Ammon , qui avait averti l’un des rois de se garantir des coqs , et sur l’avis qu’il reçut lui-même , que les Cariens avaient les premiers mis des panaches à leurs casques. Voilà l’Histoire de ces temps anciens. (3a) Polyen ajoute que les Cariens
(3i) Le Traduetcar d'Hérodote fait là-detsns cette réQexion t < Il en est , dit-il , de ce fait , comme de beaucoup d'autres faits
• anciens. Les événemens sont Trais en gros ; mais les supersti-
• tieux y ajoutent des circonstances qui ne s'accordant pas plus
• cntr’ellcs qu’avec la raison, a Ces superstitieux sont déraisonnables s'ils adoptent, et menteurs s'ils inventent. Pourquoi donc cette prédilection pour rUistorien qui se montre le pins avide à rechercher , et le plus facile à admettre ces sortes de cir-
avaient donné leur nom à la partie de Memphis qu’ils habitaient ; selon le Géographe de Byzance , c’étaient eux-mêmes qu’on appelait Cariomemphites. L’un ne contredirait pas essentiellement l’autre : mais supposez qu’un quartier de la ville , ou une classe de ses habitans , ait porté en efiet ce nom , ou un nom approchant tout Egyptien , en aurait-il fallu davantage à des Grecs , qui expliquaient tout par leur langue , pour placer à Memphis une colonie de Cariens ? On ne parle point d’Ioniomemphites. (33) Quant aux auxiliaires de Psamménite , on n’objectera pas sjins doute le nom de Grecs , d’Hellènes , au lieu de celui d’ioniens. Ce dernier est , en Hébreu , une dénomination générale pour tous lés Grecs ; et il faut la restreindre pour qu’elle désigne particulièrement , comme dans la langue Grecque , les habitans de l’Ionie.
constances ? On ne fait pas attention qn'elles tiennent sonTent aa fond dn récit , qui ne se soutient plos , si on les retranche. Ici , par exemple , la manière dont Diodore de Sicile raconte la chose est plus historiqne : mais conçoit-on aisément qne Psammitichns , relégué dans son marais et sorreillé par ses collègues , ait pu enrôler et réunir cette armée d'étrangers , sans qu'on s'en soit aperçu , ou qn'on y ait mis obstacle ? Il faut qne ces auxiliaires lui arrirent par hasard ; qu'ils sortent de la mer , on tombent des nues. On confond des récits , merreilleax on bizarres dans leur ensemble même , avec des relations suivies et vraisemblables , qu'un simple incident , facile à élaguer sans rompre le fil ni brouiller le tout , viendrait défigurer.
(33) Diod, Sic. 11b. i. 66. Ab his Caribu$ par$ ijuedam Mtmpliu Carionumphita dicta e$l. Poljan. lib. vu. 3. Stepb. Bjxant, voce Karicon,
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On aurait donc pu , en suivant tonjours le Texte, associer des Grecs aux Cariens d’Apriès et de Psammitichus , ou des Ioniens à ceux de Psatnménite.
H était essentiel d’éclaircir l’origine , et d’expliquer l’introduction de ces deux peuples dans l’Histoire d’Egypte ; soit parce qu’ils y reviennent souvent ; soit parce que ce premier point du dévoilement , dont nous allons nous occuper , sert de base à tout le reste ; soit enfin , parce qu’il nous aidera à découvrir dans le même Texte , des Barcéens et des Cyrénéens , dont nous aurons bientôt à parler.
n. <c Les Grecs et les Cariens à la solde de, » Psàmménite , indignés de ce que Phanès avait » amené contre l’Egypte une armée d’étran- » gers , se vengèrent de ce perfide sur ses en- 9 fans , qu’il avait laissés en ce pays lorsqu’il » partit pour la Perse. Ils les menèrent au camp , » et ayant placé , à la vue de leur père , un cra- » tère entre les deux armées , on les conduisit 9 l’un après l’autre en cet endroit , et on les 9 égorgea sur le cratère. Lorsqu’on les eut tous 9 tués , on mêla avec ce sang., dans le même 9 cratère , du vin et de l’eau , et tous les auxi- 9 liaires en ayant bu , on en vint aux mains. 9 ( Hérodote , l. iii. c. ii. ) Il serait superflu de faire des observations sur ce fait. Les Grecs , à l’époque où Hérodote le place , moins de qua-
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rante ans avant la bataille de Marathon , en étaient-ils encore à ce degré de barbarie ?
Jérémie , dans les Chapitres mêmes qui regardent la guerre de Nabucliodonosor contre l’Egypte , c’est-à-dire , dans ceux où les Egyptiens avaient puisé leur histoire de l’expédition de Cambyse , rapporte ce qui suit : a Johanan 61s B de Garée , et tous les principaux ofhciers de B guerre , prirent avec eux tout le reste de Juda , B ceux qui étaient revenus de toutes les nations B parmi lesquelles ils avaient été dispersés ( en B fuyant devant les Chaldéens ) , pour habiter la B terre de Juda , les hommes , les femmes , les B petits enfans , les Elles du roi , et tous ceux B que Nabuzardan , chef des cuisiniers , avait B laissés avec Godolias 61s d’Ahicam , 61s de B Saphan. b ( Jérémie , c. xliii. p. 5 ef 6. )
i“ I.U. C“. N. N. , Johanan , ne diffère que par l’aspiration , de I. U. N. N. , qui lui-même n’est que le mot I. U. N. (34) ; d’ailleurs les interprètes ont pu laisser le second Nun au Texte , pour ne lire que I. U. N. , Ion ou Javan. Ce motHebreu, comme nous l’avons remarqué , est le nom général des Grecs dans l’Ecriture , et répond parfaitement à celui d’ionien. Garée , C. R. C“. (35) , père de Johanan , ne pouvait être qu’un Carien : à cela se trouvaient joints des ofiEciers de guerre. On
(54) ^ Jn V « 7 > I V : c’est le même nom , Johan-
»€$ , Joannti , Joniu.
(35) Carhé.
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n’a donc pas douté qu’il ne fût question d’une troupe armée de Grecs ou Ioniens , et de Cariens.
Un autre passage de Jérémie , que nous avons cité , n’a pas dû échapper aux interprètes Egyptiens ; et comme le passage est relatif à la défaite de Pharaon Ephrée , ils y auront vu nommément les auxiliaires de Psaraménite. « Fuyons B de devant l’épée qui ravage ( ou l’épée du des- B tructeur ) ; criez maintenant : O Pharaon, b ( Jérémie , c. xlvi. v. i6. ) i° Le destructeur est appelé I. O. N. H. dans l’Hébreu , et le mot suivant , criez , est Q. R. A. U ; les deux peuples y étaient donc réunis de même et bien marqués : « Fuyons devant l’épée , Ioniens et Ca- B riens, b (36) Faudrait-il s’étonner, de la part de ces interprètes , d’une méprise dans laquelle les Septante sont tombés ? Pour ces Traducteurs , l’épée qui détruit est celle des Grecs; à la lettre, l’épée Grecque : ils croyaient lire , Ionienne ou d’Ionie. (3j)
a° Johanan et ses officiers de guerre prennent avec eux des hommes et des femmes , de petits enfans et des filles : c’est la famille , ce sontles enfans du traître Phanès. Le Prophète appelle cette troupe, le reste du peuple Juif : S“.A.R.I.T“, des restes ; de S". A. R , être laissé , et dans
(30) njv J ionha , Vûstûioy ( dans la Vulgate î ù facie gladii coliimbcB^) vocale, dont on a fait
prononcé comme Caraï , ou Cari , des Cariens.
(37) Att'o TfoiaTTou LXX,
I- lü
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une autre conjugaison , laisser (38). On a entendu que les enfans de Phanès étaient restés , que leur père les avait laissés en Egypte, lorsqu’il en était parti. ( Jérémie , c. xliii. v. 5. )
3° Ce reste des Juifs revenait de diverses nations , où ils avaient été dispersés , à la lettre , poussés. On a compris que Phanès revenait avec des nations étrangères , qu’il amenait et poussait contre l’Egypte.
4“ Le titre de Nabuzardan , général de Nabuchodonosor selon la Vulgate , capitaine de ses gardes selon quelques modernes , mais suivant l’Hébréu et les Septante , chef des cuisiniers , a fourni la principale circonstance. R. B. , chef , prince , signifie aussi une multitude , un grand nombre ; T. B. C“. , d’où dérive le mot cuisinier , signifie proprement égorger (39) : on a donc vu dans le Texte , une multitude d’hommes qui égorgent , ou un grand nombre de personnes qui sont égorgées. Le reste de ces horribles préparatifs s’imaginait de soi-mème : il fallait un vase pour recevoir le sang , et il fallait le détremper dans de l’eau ou du vin , pour que l’on pût le boire , et qu’il y en eût pour tous.
(ôS) , residuum, reliquia. relinqtU,
rcsiduum esse ; relinquerc.
(39)3*1, magister ; muUitudo. 11313 > maclavU; maciatio; coquus.
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5® Dans le nom de Godolias, G.D.L.LILU. , on trouvait le verbe D. L. H. , puiser , et l’on pouvait en tirer D. L.U. , ils puisèrent, et D. L. U. H. U , ils le puisèrent (4o) ; ce qui signifiait , boire le sang dans le cratère , ou l’y puiser pour le boire. ( Jérémie , c. xuii. v. 6. )
6® Un autre passage de Jérémie a confirmé celte interprétation, en éclaircissant le fait' et y ajoutant des développemens. Le Chapitre quarantesixième contient deux Prophéties , l’une contre Pharaon Néchao , l’autre contre Pharaon Ephrée. Ces Prophéties , relatives toutes les deux à l’Egypte , semblaient n’en faire qu’une ; et le récit du combat , comme nous l’avons vu , est tiré de la seconde : il était donc tout simple que l’on crût trouver dans la première une circonstance qui avait précédé le combat. On y lit : « C’est le jour » de la vengeance du Seigneur , il se vengera de » ses ennemis : l’épée les dévorera et sera rassa- » siée , elle s’enivrera de leur sang ; car c’est la » victime du Seigneur Dieu des armées. » (p. io.)
L’analogie aurait suffi pour faire rapporter ce trait aux auxiliaires de Psamménite. On y voyait des armées qui sont en présence , des ennemis que l’on frappe de l’épée , une vengeance qui s’exerce , une victime qu’on égorge , T.B.C". , mactata , et du sang véritablement bu.
(4o) in'STA,. GodoHas. nSi , luturire ; kauserunt ; ini/T , hauserutit ilium.
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Art. 6. Acte de cruauté des Egyptiens réfugiés dans Memphis.
Héraut enrobé k Memphis ; Taisscau de Mitjliue qui le porte :
— Messagers du Scigueur , euTojés sur des Taisseaux au pays de Cash.
Le vaisseau brisé ; les hommes qui le montaient , mis en pièces;
— Altérations et équivoques sur ce qui est dit de la conGance de Cash , et de scs angoisses.
Les Egyptiens se retirent à Memphis : « Cam- » byse leur envoya un héraut , Perse de nation , » pour les engager à traiter avec lui ; ce héraut » remonta le fleuve sur un vaisseau mitylénien. » Dès que les Egyptiens le virent entrer dans » Memphis , ils sortirent en foule de la citadelle , » brisèrent le vaisseau , mirent en pièces ceux » qui le montaient , et en transportèrent les » membres dans la citadelle. » [^Hérodote, l. ni. 0. i3. )
Il y a plusieurs choses dans ce récit qui peuvent étonner : ce héraut qui va proposer aux Egyptiens de se rendre, avant qu’ils soient assiégés ; ce vaisseau qui se trouve là tout prêt le lendemain de la bataille , et que l’on sait au juste être un vaisseau mitylénien ; l’équipage et l’ambassadeur lui-même hachés en morceaux ; leurs membres épars , soigneusement recueillis et transportés dans la citadelle : tout
chapithe V, SECT. Il, AUX. 6. i4g cela est un peu extraordinaire , mais va s’expliquer. (4i)
Ezéchiel, parlant au nom du Seigneur, avait dit : « En ce jour-là , je ferai sortir de devant » ma face des messagers qui viendront sur des » vaisseaux pour jeter la frayeur dans le pays y> de Cush , et ils seront saisis d’angoisse au » jour de l’Egypte. » ( Ezéchiel, c. xxx. v. 9. )
1° On voit d’abord le héraut de Cambyse , et un vaisseau sur lequel il remonte le Nil ; mais d’où savait-on que ce vaisseau appartenait aux Mityléniens ? On aura souvent occasion de remarquer que ces particularités qu’Hérodote recherche , n’importe par quel motif, sont précisément ce qui le trahit : elles sont suspectes de leur nature ; ce qui engage à en rechercher la
(40 donné la tradaclion de Larcher. On peut disputer sur le mot tiix‘S : sigoifiera-t-il la citadelle , comme le veut ce Traducteur , ou la ville , comme le rend l'ancienne Version la> (inc , ou simplement le mur? Ce dernier est le sens propre du terme , mais laisse l'équivoque ; on a le choix entre le mur de la Tille , et celui de la citadelle , suivant que l'on aura choisi l'uno ou l'autre , pour y placer le lien de l'action. C'est ainsi que M. Schneighæuscr traduit, de catltUi tnuro decurrunt ; il n'a pas voulu sans doute réunir deux siguiheatious distinctes du môme ■ mot. On peut douter encore qu'il faille prendre si rigoureusement le terme grec , qui exprime le traitement fait aux gens du vaisseau. Hérodote ne dit pas que l'on emporta les membres des hommes tués , mais les hommes : KiVoi fruttaliin dilaniato$ , homintt infrusta discerptos ; ce qui s'entendrait fort bien de corps déchiquetés on mutilés , et ne supposerait pas nécessairement des corps coupés par petits moKcaux. Crs diversités d'interprétations UC touchent point au fond.
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source , quelles confirment à leur tour , quand on l’a découverte. Des vaisseaux qui partent de la face du Seigneur , n’étaient pas une chose fort intelligible pour les interprètes Egyptiens ; il fallait donc donner un sens au mot hébreu M. L. P®. N. I. , de devant ma face. Le Phé a pu aisément être pris pour un Teth , qui est d’une figure très-approchante ; le T trouvé , ils n’ont eu besoin que d’une légère transposition pour former le mot M.T.L.N.I. , et ils ont eu un vaisseau de Mitylène. (4a)
a° Les messagers du Prophète sont envoyés pour jeter la terreur dans le pays de Cush : le héraut de Cambyse est envoyé pour sommer les Egyptiens de se rendre , comme l’exprime le Traducteur latin ; ce qui ne pouvait être que l’effet de la crainte dont Cambyse les supposait frappés.
Le nom de Cush n’a pas 'dû arrêter les interprètes. On l’entend ordinairement de l’Ethiopie , et il la désigne en effet ici ; mais , sans nous arrêter à l’application qu’on en fait quelquefois à d’autres contrées voisines de l’Egypte , et quelquefois peut-être à l’Egypte même, observons que ce nom , si commun dans l’Ecriture , ne se trouve dans aucun Auteur profane : et il en est de même de plusieurs autres , soit de
J4a) ' JSSq ) à fada inca. Si > Phe ; U > Teth.
Mityleni.
CHAPITRE V, SECT. II, ART. 6. l5l
pays, soit de villes , en Egypte ou dans son voisi> nage. La dévastation de ce royaume au temps de Nabuchodonosor , qui semble avoir voulu moins le conquérir que le ruiner de fond en comble pour n’avoir plus rien à en redouter , et la longue captivité des habitans , durent produire de grands changemens dans les localités ; les Egyptiens , revenus dans leur patrie , n’étaient peut-être pas mieux instruits de leur ancienne Géographie, que de leur ancienne Histoire. On conçoit donc, que pour nos interprètes , eussent-ils été plus habiles, les Gusbites qu’ils trouvaient dans leur Texte , purent n’être que les Egyptiens de Memphis.
3“ Le mot B. T. G”, qui suit, et qui signifie plein de confiance , dans la sécurité , ne leur présentait aucun sens : ils l’ont renversé , et ont lu G“.T.B , couper , tailler , comme du bois ou de la pierre. (43) Ge ne pouvait être que le vaisseau brisé à coups de hache , et détruit.
4® G®. L. G“. L. H. , angoisse , peut se prendre pour tué , blessé , percé , du verbe G". L. L. (44) Ge mot , dans les deux sens , ne peut se dire que des hommes ; c’étaient donc les hommes du vaisseau , qu’on avait tués et massacrés.
(43) nSnSn , cruciatus. H 13 3 , confidens , canfidm ter, 2m, cadere , amputare,
(44) SSn > confossiis est , confessas. Par l’analogie atec <i*autres verbes > Sn cl rhn pouTaienl mPme signifier , COn* fossus, confossio.
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L’expression même d’Hérodote a pu être fondée
sur le Texte. On aurait pris le mot C“. L.
C“.L. H. pour une répétition de C“.L. , ou de C". L. L. (45) ; ce qui marquait , suivant l’usage de la langue , une plus grande intensité d’action. On aurait lu à la lettre : et confossio confossio in eis ; c’est-à-dire , confossio plurima , criblés de coups , tout couverts de blessures.
5“ Reste le mur ou la citadelle de la ville. On les a trouvés dans le nom que l’Hébreu donne ^ D’Egypte , Mizraïm. M.TMJ.R. signifie des fortifications, un rempart; M.T®.R.I.M. n’en est que le pluriel , et l’Egypte est même appelée quelquefois simplement M.TMJ.R. (46) Ainsi, quand on lisait à la fin du verset : Le jour de vient ; on a entendu que les Egyptiens vinrent dans l’enceinte des murs de la ville, ou qu’ils rentrèrent dans la citadelle', emportant les corps des hommes qu’ils avaient tués.
L’exécution n’était pas peu de chose. 11 devait y avoir deux cents hommes sur le vaisseau ; puisqu’il est dit au chapitre ou paragraphe suivant , que les juges royaux ayant ordonné que pour chaque homme massacré on ferait mourir dix Egyptiens , deux mille furent condamnés à
m nSnSn , cruciatus Üré de S'Hj dolere ; et confossi, vulncrati, de SSn J confodi, vulnerari.
(46) mxQ, muniiio , propugnaculum. czjniÿQ, plural. Ægyptus.
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mort. Nous verrons comment on a trouvé ici les juges royaux , et comment cette circonstance a lié les deux faits.
Art. 7- Les Libyens , et à leur exemple les Cyrénéens et les Barcéens , se soumettent à Cambyse.
Soamission Tolonlaire de« Libyens : — La Libye conquise par Nabnehodonosor ;lcs Enfans de la terre d'alliance. (Ezéeh, xxi. ) Ils craignent le sort des Egyptiens : — I.es rois et les peuples deraient trembler , en voyant la ruine de l'Egypte.
Tribut et présens des Cyrénéens et des Barcéens : manière dont Cambyse reçoit les présens des Cyrénéens : usage qu'il en fait. — Travestissement de ce qui est dit de Jérémie et de Barueb. ( Jérém. xi4U. )
I. a Les Libyens , voisins de l’Egypte , crai- » gnant d’éprouver le même sort que les Egyp- > tiens , se soumirent sans combat. Ils s’imposè- » rent un tribut , et envoyèrent des présens. » ( Hérodote , l. ni. c. 1 3. )
Ezéchiel avait parlé des Libyens et de plusieurs autres peuples , voisins de l’Egypte , qui devaient être livrés comme elle aux armes de Nabuchodonosor. « L’Ethiopie , la Libye , les Lu- » diens et les Arabes , les Cubéens et les Enfans » de la terre d’alliance , tomberont avec eux » sous le tranchant de l’épée. ( Ezéchiel , c. xxi. P. 5. )
i“ Le |Texte porte. « Cush , Phut , Lud et » tous les Arabes , Ciib et les Fils de la terre
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» d’alliance. » Cush désigne ordinairement l’Ethiopie proprement dite ; nous en avons parlé dans l’Article précédent. L’Ethiopie , suivant Hérodote , faisait partie de la Libye : ni l’un ni l’autre de ces noms ne se trouvent dans les Livres Hébreux , et Phut pourrait n’ètrc , comme Lud et Cub , qu’un peuple particulier de la côte septentrionale d’Afrique , apparemment plus considérable que les autres , et donnant son nom à tout le pays ; d’où vient que les anciens Traducteurs s’accordaient à le rendre par le terme général de Libye , qu’ils ne prenaient pas dans le sens étendu que lui donne Hérodote. Tous ces peuples , leur pays comme leur Histoire , nous sont inconnus ; et probablement ils n’existaient plus sous leurs noms primitifs dès le temps d’Hérodote. C’est en vain qu’on en cherche des traces dans quelques noms approchans de divers nomes de l’Egypte , que l’on rencontre dans les anciens Auteurs ; il est clair , par la Prophétie d’Ezéchiel , que les trois peuples étaient , comme Cush , hors de l’Egypte , quoique dans son voisinage. Les Commentateurs sont embarrassés de trouver ici des Arabes , parce que ce nom fait d’abord penser à l’Arabie : on a donc observé qu’il y avait dans la basse Egypte un nome des Arabes ; quelques Hébraïsans ont pris ce terme dans le sens de mélange , troupe mêlée , et l’entendent d’un assemblage de différentes petites nations , que le Prophète n’a pas daigné
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nommer : mais il peut marquer ces peuplades errantes , qui habitaient les déserts de l’Afrique proche de l’Egypte , et qui en tiraient leur nom , comme ceux des déserts de l’Arabie , et l’Arabie elle-même. On pourrait traduire : Et tout le désert.
La Libye dllérodote est l’Afrique entière , tout ce qui s’étend au midi et au couchant depuis l’Egypte et le Nil : il y renfermait par conséquent tous les peuples dont parle Ezéchiel , et quand il les aurait distinctement /connus , il aurait pu les comprendre tous dans la dénomination générale de Libyens. Il est manifeste néanmoins qu’IIérodote n’a ici en vue que les Libyens de la partie du nord , et dans la proximité de l’Egypte , au milieu desquels se trouvaient les villes de Barcé et de Cyrène.
2° Mais les Enfans de la terre d’alliance , qu’en avaient fait ses interprètes ? Ce sont les Juifs , réfugiés en Egypte contre l’ordre du Seigneur , et qui devaient être enveloppés dans sa ruine , comme toutes les nations qui auraient pris sa défense. Ils ne s’en étaient assurément pas doutés ; ni eux , ni Hérodote , ne pouvaient deviner ce que signifiait cette alliance , quelle était cette terre , quels en étaient les Enfans. Qu’ont-ils pu imaginer de mieux , qu’un accord amiable des peuples voisins avec le vainqueur , et leur soumission volontaire ? Une semblable alliance emportait le tribut ; nous verrons pourquoi ils y ajoutent des présens.
l56 PRF.MÙ;JIE PARTIE.
3° On ne pouvait pas dire alors , que toutes ces nations fussent tombées par l’épée avec les Egyptiens ; on a dit seulement qu’elles avaient craint d’être frappées comme eux. Ce motif, qu’on avait toute raison de leur attribuer , était marqué au verset 4 ( c. xxx. ) ; « I.n terreur se » répandra dans Cush , quand les morts tombe- » ront en Egypte ; » au verset 9 : « Cush , qui » vit dans l’assurance, sera saisi decrainte au jour » de l’Egypte ; » et d’une manière plus générale , dans un autre endroit que les interprètes avaient dû remarquer : « Je frapperai d’étonnement un » grand nombre de peuples , à la vue de ta perte , » et leurs rois en seront pénétrés de frayeur , » lorsque j’agiterai mon épée à leurs yeux ; et » il n’y aura aucun d’eux qui ne tremble pour » lui-même au jour de ta ruine. » ( Ezéchiel ,
C. XXXII. P
U. Hérodote parle ici de deux peuples , qu’il n’a pu trouver dans le passage d’Ezéchiel , non plus que ce qu’il en raconte. Mais ces peuples étaient voisins des Libyens , ou meme renfermés dans la Libye : ils avaient eu part aux événemens , et si l’Historien a recueilli dans ses mémoires quelque trait d’eux qui pût s’y rapporter, la place était marquée , et c’est là qu’il a dû le mettre.
Les deux peuples sont ceux de Cyrène et do Barcé , qui jouent un rôle important dans les
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travestissemens d’Apriès , et dont V Historien des temps fabuleux a eu par conséquent occasion de parler. Sans révoquer en doute leur existence, il a cherché ce qui les avait fait introduire dans le récit des malheurs d’Apriès ; et il a cru les voir dans la Prophétie d’où le récit est tiré , dans ce même Texte de Jérémie où il voyait les Ioniens et les Cariens de ce prince , comme nous y avons vu les Grecs et les Cariens de son successeur Pamménite. Ce Texte est le seul , dans le cercle des Prophéties qu’exploitaient les conteurs et auxquelles nous sommes bornés , qui puisse offrir des Cyrénéens et des Barcéens ; c’est donc le seul où nous puissions chercher le trait qui nous occupe maintenant , et nous devons l’y trouver , si la conjecture de l’Auteur est juste.
Les noms de Jérémie et de Baruch reviennent aussi souvent dans le xlii® et le xliii® Chapitre de Jérémie , que les noms de Johanan et de Carée : les conteurs ont dù remarquer ceux-là comme ceux-ci , et ils auront cru retrouver Cyrène et Barcé dans les uns , comme l’Ionie et la Carie dans les autres. Les Barcéens en effet étaient bien reconnaissables sous le nom de Baruc. Les Cyrénéens ne l’étaient pas autant sous celui de Jérémie : mais ils n’y sont guères plus cachés, et pour les y découvrir , il a suffi , comme l’Auteur l’a bien aperçu , d’avoir le nom traduit en Grec , et d’en chercher l’application dans cette nouvelle forme , sans s’arrêter à celle de l’IIébrcu.
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Iliéi’émias , I. R. JM. — I. IL , ou , I. R. M. — I. IL U. s’interprète, Il exaltera le Seigneur (47) ; rendu en Grec , on y trouvait donc le mot Kyrios^ qui , dans cette langue , ainsi qu’on le voit par la Version des Septante, répondait au mot Hébreu Jehova. Les conteurs Egyptiens recevaient cette interprétation des Juifs, mais ne lui donnaient pas le même sens ; il ne pouvait être question dans leur récit , ni du Seigneur Dieu , ni de son Nom, et Kjrrios n’était pour eux, comme Baruc , qu’un nom de peuple , Cyren ou Cyréné , le peuple ou le pays de Cyrène (48). Hiérémias signifiait alors, l’Élévation de Cyrène; ce qui convenait parfaitement à ce pays, formé, suivant Hérodote, de collines qui s’exhaussent par degrés en s'éloignant de la mer , et le plus élevé de cette partie de l’Afrique. ( Hérodote , /. iv. c. 199. ) L’interprétation n’est donc pas aussi extraordinaire qu’elle le paraît d’abord ; on y reconnaît le goût des conteurs , et l’on conçoit que, réduits à deviner , ils aient pu s’en contenter , s’en féliciter même comme d’une heureuse découverte. On conclurait seulement de là, que ces différons traits des Barcéens et des Cyrénéens ont été introduits dans l’un et dans l’autre conte par des Grecs ; ce qui n’est pas rare , ainsi que nous l’avons déjà remarqué , lorsqu’il s’agit de leur nation ou de ses colonies.
(.'17) ou elevabit Dominunu
(48) Kifus ) Dominât; Ki/g^raTiif, Cyrenaut.
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Observons encore , i “ que les noms d’Ionie et de Carie , ou d’ioniens et de Cariens , qu’ils trouvaient dans les mots Johanan et Garée , ne leur permettaient pas de douter que les deux mots semblables , Jérémie et Baruc , ne fussent pareillement des noms de peuples ou de pays.
Que les Barcéens appelaient nécessairement les Cyrénéens , et que trouvant ceux-là dans le nom de Baruc , il fallait bien chercher ceux-ci , et les trouver à quelque prix que ce fût , dans le nom de Jérémie. 3“ Qu’après tout? il faut examiner la chose en elle-même ; car si ce qui est dit, dans les contes, des Cyrénéens et des Barcéens , se rapporte effectivement à ce qui est dit dans le Texte , de Jérémie et de Baruc , il sera démontré par le fait et de quelque façon que les conteurs l’aient entendu , qu’ils ont pris Jérémie pour le peuple de Cyrène , comme Baruc pour celui de Barcé.
Le récit dont nous avons à rendre compte , appuiera surtout cette preuve de fait , et l’explication de ce léger incident en acquerra une importance qu’elle n’aurait point par ellemême.
Les Libyens , dans la crainte d’éprouver le même sort que les Egyptiens , s’étaient livrés d’eux-mémes sans combat , se soumettant à payer tribut et envoyant des présens. « Les Cyrénéens » et les Barcéens imitèrent les Libyens par le » même motif de crainte. Cambyse reçut favo-
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» rablement les présens des Libyens ; mais il se » plaignit de ceux ( il méprisa ceux ) des Cy- » rénéens, sans doute parce qu’ils n’étaient pas » assez considérables. Ils ne se montaient en » effet qu’à cinq cents mines d’argent, qu’il dis- » tribua lui-même ( de sa propre main ) à ses » troupes. » ( Hérodote , l. ni. c. 1 3. )
Dans Jérémie , le Prophète s’oppose au dessein qu’avaient les Juifs de se retirer en Egypte , et il les exhorte à rester dans la Judée : «Alors » tous ceux d’entre eux qni étaient fiers et su- / » perbes , dirent à Jérémie : Vous nous dites » là des mensonges ; le Seigneur notre Dieu ne » vous a point envoyé vers nous , en disant :
» N’allez pas en Egypte pour y habiter. C’est » Baruch qui vous anime contre nous , afin de i> nous livrer entre les mains des Chaldéens. »
( Jérémie , c. xuii. p. a ef 3. )
1° On voyait là d’abord des hommes superbes qui disputent contre Jérémie : c’était Cambyse qui se plaint des Cyrénéens , selon notre Ver- .sion française ; qui s’indigne contre eux , succensens , suivant l’ancienne Version latine ; ou plutôt , suivant la nouvelle que nous aimerions encore, mieux , qui leur montre son mépris, aspematus.
Ces hommes superbes disent à Jérémie :
« Le Seigneur ne vous a pas envoyé. » Du verbe S". L. C" , envoyer , se forme S“. L. U. C“ , un
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présent, un don (4g) : voilà les présens. Les Cyrénéens n’en avaient pas offerts qui pussent être acceptés : c’était comme s’ils n’en avaient fait aucun.
Si les Cyrénéens avaietit apporté des présens , on a dù penser que les Libyens , dont la conduite leur servait de modèle , ne s’étaient pas bornés à s’imposer un tribut : et de même , le tribut auquel les Libyens avaient été soumis , prouvait que les Cyrénéens n’en avaient pas été quitte pour des présens. En réunissant ce qui était dit de chacun d’eux en particulier , on a vu qu’ils avaient tous également joint un don volontaire à la promesse du tribut. Hérodote distingue ici ces deux qhoses plus clairement qu’il ne le. fait ailleurs.
3“ Jérémie est accusé « Qe dire des mensonj> ges. » Le reproche , de la part de Cambyse , ne pouvait tomber que sur les présens ; des dons mensongers sont des dons au-dessous de ce qu’ils devraient être , qui trompent l’attente de celui à qui on les offre. On apprenait ici pourquoi ceux des Cyrénéens avaient été dédaignés : ils , n’étaient pas assez considérables.
Remarquons que dans cette partie du travestissement , c’est bien Jérémie qui représente les Cyrénéens ; puisque les interprètes n’y attrl-
(49) nSw , mittcre ; , munus , doniinu
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buent aux Cyrénéeos , que ce que le Texte disait de Jérémie.
4° Jérémie disait aux Juifs : « N’allez pas en » Egypte pour y habiter. » Le même verbe G. U. R. signifie , habiter , et craindre (5o) : on a entendu que les Cyrénéens , et les autres peuples menacés par Cambyse , s’étaient dit entre eux de ne pas aller comme l’Egypte , de ne pas suivre son exemple , parce qu’ils craignaient d’en éprouver le sort
5" Le nom de Baruc que l’on voyait immédiatement après , a fait connaître que les Barcéens étaient aussi pour quelque chose dans cette affaire : on pouvait juger par ce qui précède , qu’ils avaient partagé les craintes des Cyrénéens ; on apprenait ici jusqu’à quel point ils* «n avaient imité la conduite.
a Mais Baruc ( vo^^s ) anime : » sed Baruch excitons {te). M.S.I.T”. ne convenait certainement plus dans le sens d’animer , exciter : on l’a donc pris pour M.S. I. M. ou M.S.U.T”. , des tributs (5 1) : l’une et l’autre transformation étaient également faciles. On a vîi que les Barcéens s’étaient de leur côté soumis à la prestation du tribut.
Cette première démarche emportait de droit l’offre d’un présent : ainsi l’on trouvait dans le
(50) nu, habilarc; timere.
(51) n»DD , incitans. DIDD, tributcu
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Texte les trois choses précisément que l’Historien leur attribue et auxquelles il se borne ; la terreur qui les saisit , le tribut, et les présens qu’elle leur arrache. C’était tout ce que les Barcéens avaient eu de commun , soit avec les Libyens , soit avec les Cyrénéens ; et ce qu’Hérodote ajoute relativement à ceux-ci et à la manière dont ils furent reçus par Cambyse ne se rapportait véritablement , dans le Texte , qu’au, peuple de Cyrène. Circonstance remarquable , d’où est résulté dans son récit ce manqne de suite on de développement , que l’on n’a pas cherché à expliquer , mais que tout lecteur doit sentir. Quand on y voit l’accueil fait aux Libyens , on s’attend à être également instruit de l’accueil fait à chacun des deux peuples qui les ont imités ; et l’on est étonné de ne l’entendre plus parler que d’un seul de ces peuples. Il laisse ignorer comment s’était conduit , et ce qu’éprouva l’autre ; on ne sait pas quels présens les Barcéens avaient offerts, et s’ils furent reçus avec mépris comme ceux des ’ Cyrénéens , ou avec faveur comme ceux des Libyens.
6“ La parcimonie des Cyrénéens était déjà connue par le verset précédent : mais Hérodote va plus loin ; il spécifie la valeur du don , le genre de monnaie , le nombre des pièces. Sur cela , nous ne saurions nous en rapporter entièrement à lui , et nous pensons qu’il est plus sûr de recourir au Texte. On y lisait : « Baruch vous
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» anime contre nous , afin de nous livrer ; » et ces paroles répondent précisément à l’endroit du récit , où il s’agit des mines d’argent.
Le mot L.M. G“.N. (5a), qui, dans le Texte, est la conjonction , afin , afin de , ne pouvait avoir ce sens dans le récit ; il a fallu le dépécer pour lui en trouver un autre. Le Lamed en a d’abord été retiré , et nous verrons ce qu’est devenue celte lettre, dont la valeur numérale est 3o. M. G°. N> , mahan , qui restait , ne signifiait plus rien, et n’est pas même de l’Hébreu : mais il offrait quelque rapport avec M. N. H. , maneh , mine , mina ; il a dû fixer l’attention des interprètes. Le Ghain ressemblant beaucoup à l’Aleph , il se peut qu’ils aient cm lire dans leur Texte M. A. N. , et alors il ne leur a pas été difficile de réduire le mot à M. N. ; car l’Aleph, qui n’est qu’une aspiration insensible,
' était aussi la lettre qui disparaissait ou s’intro- 'duisait plus aisément dans les mots écrits, dont elle ne changeait ni la prononciation ni le sens. Si eusuite ils ont réuni à M. N. , le T°. , qui venait immédiatement après , ils ont lu , ou M.N.H. , mine , par le changement du T", en H , ou M. N. T“. , abrégé de M. N. U.T“. , des mines. (53)
(5») » au
(53) jyû, , njQ pars , mina
ou San» Vau HJQ xuanoth , parles;
minæ.
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On objectera que M.N.H. , pris dans le sens de mine , est masculin , et fait au pluriel M.N. I. M. Cela est vrai pour le petit nombre d’endroits de l’Ecriture où il se trouve en ce sens : mais doit-on en faire une règle générale de la langue écrite et de la langue parlée ? Dans sa signification primitive de part , portion d’une chose , le mot est féminin , et son pluriel est Manoth. Or , de cette notion originelle dérive sa signification particulière : la mine s’est appelée Manéh , parce qu’elle était une portion du Talent et en formait la première division. 11 se pourrait donc que la distinction ne fût pas bien établie , au moins dans l’usage ordinaire ; et dans le fait , ces mots des deux genres ne sont pas rares eu Hébreu. Ajoutons, qu’ici, la distinction eût-elle été plus rigoureusement tranchée et plus strictement maintenue qu’on n’a droit de le supposer, il ne faudrait s’étonner, ni de l’erreur dans laquelle nos traducteurs seraient tombés , ni de la liberté qu’ils auraient cru pouvoir prendre.
C’était donc en mines , que les Cyrénéens avaient acquittés leur don gratuit; et en mines d’argent , car des mines, d’or n’auraient pas été dédaignées. (54)
(54) L> mine d’ut e«t érilaée ii SgS lÎTrei 7 «hm. «aviron , et U mine d’argent à 97 livres 7 sous. Cinq cents mines d'or auraient donc valu environ 347,645 livres . et la même qaaulilé de raines d’argent , 46,.675 livres scnlcuicnl.
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7° On a pu remarquer, et l’on verra assez constamment dans la suite , que nos conteurs ne fixaient pas témérairement les nombres qu’ils expriment. Comment ont-ils tiré d’un texte qui n’en offrait aucun , celui des cinq cents mines? Nous n’avons qu’un moyen de retrouver leur marche.
Quoique les nombres, dans l’Hébreu actuel de nos Bibles , soient toujours exprimés par leurs noms propres , il n’est pas démontré qu’anciennement ils ne fussent , quelquefois au moins , marqués en chiffres, c’est-à-dire , par les lettres de l’alphabet qui en tiennent lieu. LesIIébraïsans croient même pouvoir résoudre par-là plusieurs difficultés de Chronologie et d’Histoire , nées , selon eux , de simples cbangemens d’une lettre eu une autre : les altérations qui en sont résultées , inexplicables aujourd’hui avec les nombres écrits , étant faciles à reconnaître , si l’on se transporte au temps où les nombres étaient chiffrés. H est encore moins démontré que les Hébreux n’aient pas eu , dès la plus haute antiquité , l’usage si commode , et commun sans doute parmi les Tyriens , leurs voisins , ét les autres peuples commerçans de l’Asie , des lettres numérales , qu’ib pouvaient employer dans leurs écritures privées , sans les introduire dans leurs Livres sacrés. Enfin , rien ne prouve que depuis la captivité , et au temps où se forgeaient les travestissemens qui nous occupent , les Juifs
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n’eussent pas acquis la connaissance, adopté même l’usage , de cette méthode expéditive de nombrer ; ils l’ont certainement connue et pratiquée dans des temps postérieurs , et l’on ne saurait assigner l’époque où elle commença à s’établir chez eux.
Âpres ce qu’on lisait du tribut des Barcéens , se trouvent quelques mots qui n’avaient plus aucun sens pour les interprètes ; et ces mots précèdent immédiatement celui qui leur donnait les mines d’argent. Serait-il extraordinaire qu’ils y eussent cherché le nombre de ces mines ? Ils devaient être curieux de savoir d’où venait la mauvaise humeur de Cambyse , et ils ne pouvaient l’apprendre que là. Ils ont donc considéré les lettres comme des chiffres , et les prenant les unes après les autres , en donnant à chacune sa valeur propre, ils ont eu dans le même ordre I , 4oo , ao , a , 5o , 6 , 3o ; somme totale 5oq , en nombre rond 5oo.
Nous n’affirmerons pas que les interprètes aient fait cette opération ; mais nous dirons qu’ils ont évalué les présens des Cyrénéens , comme s’ils l’avaient faite.
8“ Les mots suivans , les derniers que l’on eût extraits du verset , ont appris l’emploi que Cambyse avait fait de ces mines ; c’est aussi la dernière circonstance du récit. Ils signifiaient : a Afin de nous donner aux mains des Chaldéens. n On a entendu que Cambyse avait donné l’ar-
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gent à ses soldats ; et pour ne rien omettre , qu’il le leur avait distribué lui-même , de sa propre main ; Sua manu dispersit in milites^ En effet , cette maniéré de faire des largesses h leurs troupes n’est pas ordinaire parmi les rois, et méritait d’être remarquée. Le Texte ne se refusait point à l’interprétation ; il peut signifier ; Donner de la main aux Chaldéens. Ceux-ci représentaient fort naturellement les soldats d’un roi de Perse , à ce titre , roi de Chaldée.
En résumé, nos interprètes trouvaient dans la suite et la lettre de leur Texte ; Quingentas minas dure manu Clialdœis ; cinq cents mines données de la main aux Chaldéens. Que voudrait-on de plus ?
Art, 8. Indignes trait emens qu’éprouve Psam-^ ménite.
Cette partie du récit est une des plus remar* qiiables,par la variété des incidens ,et le mélange d’intérêt et de ridicule qu’elle présente,
P«amménile placé , on assis dans le faubonrg de Memphis : — Nabuchodonosor assis sur son trône derant le palais de Taphnés.
( Jérém, H.IU. )
La fille de Psamménite et ses eompagnes en habits d'csclare , nue cruche à la main ; — La fille do l'Egypte préparant ses Taset do captivité j les filles de l'Egypte emmenées captives.
Le fils de Psamménite conduit au supplice avec deux milia jennes Egyptiens la corde au cou , un bâillon à la bouche ; — Bévues sur les noms de On et de Bubaste ; les jeunes hommes de CCS deux villes , tués par l'épéo.
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P<amménUe‘pi.‘rit (lo la'mûmc mpnlirc ({n'Apriët , et l'on et l’antre comme a dû .p^ir, luivapt Ica Prophéliea ,î Pharaon
Ephréc.
I. « Le dixième jour après la pr|$é de Memphis , «Cambyse ayant fait plijcer' (.qu’meijae'a ay^t » fait asseoir ) dans le' fauLoup^^ dVne pianière » ignominieuse, Psamraénife iiôi, d’Egypte, ayècf » d’autres Egyptiens , voulut mettre sa (ermçté » à l’épreuve , et voici ce qu’il fit. » (55) '
Le fkit dont il s’agit, est daté , comme on voit , avec une grande précision. L'Histoire n’affecte pas cette exactitude pour des faits semblables; die ne l’a pas toujours pour des événemens plus importans , et qui en auraient plus besoin. Cependant la date e^t utile : elle nous ramène à ces Prophéties de Jérémie , qui nous ont déjà fourni tant de' lumières , et nous montre l’endroit où doivent se porter nos nouvellës recherches. , ’ , ‘ '
. Les Juifs demandent au Prophète de prier pour ~ eux le Seigneur , et de l’interroger sur ce qu’ils doivent faire : il le leur promet , et u dix jours » après , le Seigneur parle à Jérémie. » ( Jérémie,, c. XLii. V. 7. ) On ne pouvait employer dans le récit qu’une période de jours ; il n’y en a point
(55) Decimo autem die çààm mures Memphis eepisset Camhjrses^
Psumemenito Ægyptioram rege\ fjui sei drhdtn^ regnarat menses ^
CûUocato insuburbanisl ignominice graiiâ , cumÆgyp\iis àliisr^hoe
feeit tU ejus animum experiretur : fUiam iUius , etc, (Hcrodo(. jfu 1
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d’autre marquée dans les Oiapitres de Jérémie, qu’on avait sous les yeux.
Lorsque les Juifs furent arrivés en Egypte , Jérémie reçut ordre de prendre de grandes pierres , et de les cacher dans la terre , à la porte de la maison de Pharaon à Taphnès , en présence de quelques Juifs. Il leur dit ensuite de la part du Seigneur : « Je vais envoyer prendre » Nabuchodonosor roi de Babylone , mon servi- » teur. Je mettrai son trône sur ces pierres que » j’ai cachées , et il étendra son pavillon au-dessus » d’elles. » ( Jérémie , c. xliii. v. io. )
1° La maison , ou le palais du roi à Taphnès , a été pris pour la ville même. On sait que le mot Beth , maison , entre dans la composition d’une infinité de noms de villes ; ainsi Beth~ Pharao était la Ville de Pharaon. Dès lors le lieu de la scène a été fixé : tout se passe à l’entrée de la ville , devant la porte , et par conséquent dans le faubourg. Ajoutons que la dénomination de Ville de Pharaon aura paru désigner la résidence particulière du roi , sa capitale , ou Memphis , que les interprètes ont substituée à Taphnès.
a® Cambyse exécute ce que le Prophète attribuait au Seigneur. Il dispose du roi d’Égypte qui est son prisonnier , et le fait venir où il veut , comme Dieu dispose du roi de Babylone qui est son serviteur , le prend , et l’envoie où il veut qu’il aille. Cambyse s’appelle lui-même
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le maître de Psamménite , et le regarde par conséquent comme son serviteur. (5G)
3“ Ce prince est accompagné dans le faubourg de plusieurs Egyptiens ; comme Jérémie vient à l’entrée du palais du roi avec plusieurs Juifs.
4° La Traduction latine dit simplement qu’on le plaça dans le faubourg : mais le mot Grec peut signifier qu’on l’y fit asseoir ; c’en est même le sens propre , et c’est celui qu’IIérodote a dû avoir en vue , pour rendre exactement sou Texte , où il voyait un trône , un siège , mis pour faire asseoir un roi. (57)
5® U y a ici une expression qui demande à être expliquée. On fait dire à l’Historien , que Cambyse voulait par-là faire affront à Psamménite : ainsi l’insulte aurait consisté à le placer , ou à le faire asseoir dans le faubourg avec d’autres Egyptiens ; ce qui ne signifie rien , et semble ridicule. Hérodote n’a donc pas voulu dire qu’en plaçant Psamménite dans le faubourg , Cambyse l’insultait , lui faisait un affront ; mais qu’il l’y fit placer d’une manière , qui était pour lui un affront, une véritable insulte : l’expression Grecque est susceptible de l’un et de l’autre sens. (58)
(5G) lierai U Camfyees interrogat. (Ilcrodot. ui. i4> )
(67) Catn atiis Ægypliie retidere jussil in tuburbio. Schweigb. tedere jubeo , coUoco. Eru. Lcx.
(58 j4d eontumeliam , ou , cum contumelia. Larcher parait avoir eeati le défaut de liuterprélation commune , quoiqu'il n’ait pas saisi la pensée d'Hérodote. « Psamménite fut conduit par ordre > de Cambyse , devant la ville , avec quelques antres Egyptiens.
PBEniÈHE PABTIE.
Mais où a-t-oQ tu les circonstances qui formaient l’outrage ?
Jérémie , en cet endroit , parle de pierres , d’argile , de briques , de tuiles , et d’autres choses encore , selon la signification que l’on donne à quelques-uns de ces termes , dont les interprètes d’Hérodote ne connaissaient vraisemblablement pas mieux que nous la juste valeur. T.M.N, cacher, pris pour T. M. A ou T.M.H, aurait signifié des immondices (Sg) ; et qui peut deviner ce qu’ils ont fait du reste. C’était là cependant que le roi de Babylone semblait avoir établi son trône : c’était donc dans un lieu particulier du faubourg , choisi à dessein , et tel que l’imagination d’après de pareilles données pouvait se le représenter , qu’on avait fait asseoir Psamménite et les grands de sa cour. L’intention n’était pas douteuse , et les interprètes ont dû la remarquer. S’ils ii’ont pas trouvé les détails assez surs , ou si Hérodote n’a pas osé les exprimer , leur Texte supplée à l’imperfection du
« Oa les 7 traita avec la dernière ignominie , afin de les épron- • ser. • Hérodote le suppose condnit et arrivé devant la ville , et marque ce qu'on lui fit alors : U spécifie lignominie , et nous la montre dans la position 0(1 on le mit 1 la véritable épreuve no vint qu'après , quand on fit passer devant liû sa fille et son fib ; elle fut atroce , plus qulgnominicnse t Psamménite seul en était l'objet. On s’aperçoit que ce Traducteur a été embarrassé de son texte ; il l’a refait pour loi donner un sens.
abscondit, occulfavU. KQU» niDtDs
mmimdities.
Digilized by Coogl
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l’écit et en lève l’obscurité : nous y apprenons en quoi consistait l’avanie , nous y voyons du moins ce qui leur en a fait naître l’idée.
n. On fait passer devant Psamménite , d’abord une troupe de jeunes Egyptiennes , sa fille à leur tète , toutes en habits d’esclaves ; ensuite son fils avec une troupe de jeunes gens , que l’on mène au supplice.
Il est aisé de reconnaître ici ce que Jérémie annonce dans le verset qui suit immédiatement , et que nous avons déjà cité : « Qui à la mort , » qui à la captivité , qui à l’épée. » On n’a eu que le partage à faire : la captivité devait être celui des femmes , l’épée et la mort celui des hommes. Mais le récit a des particularités , que ces expressions vagues n’expliqueraient point , et qui semblent faire allusion à autant de traits particuliers qu’ont dû fournir les Prophéties ^ et que nous devons y retrouver.
C’est qu’en effet on a recueilli dans Jérémie et dans Ezécbiel différens passages , qui ont paru avoir le même objet , et former par leur réunion une histoire suivie , bien assortie dans tous ses détails.
« Cambyse fit habiller la fille de Psamménite » en esclave , et l’envoya , une cruche à la main , » chercher de l’eau ; elle était accompagnée de » plusieurs autres filles qu’il avait choisies parmi a celles de la première qualité , et qui étaient
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» habillées de la même façon que la fille du roi.»
( Hérodote , l. ni. c. i4. )
Jérémie avait dit : « O habitante , fille de l’E- » gj'pte , préparez ce qui doit vous servir dans » la captivité , parce que Memphis sera réduite » en un désert. » ( Jérémie , c. xlvi. v. i g. )
1” Le nom de Memphis , et l’état où elle est tombée , prouvaient clairement qu’il s’agissait là d’une chose arrivée dans cette ville , après que Carabyse s’en fut rendu maître.
a® La fille de l’Egypte ne pouvait être que la fille du roi. Elle ne devait pas être seule ; on lui a donné des compagnes. On les trouvait d’ailleurs dans le passage d’Ezéchiel , qui a fourni l’histoire du fils de Psamménite et de ses compagnons. Le Prophète y parle des femmes ou filles des deux villes qu’il nomme , et au verset suivant, des filles de l’Egypte , qui seront emmenées captives. ( Ezéchicl, c. xxx. v. 17 ef 18.) En cet endroit , c’étaient visiblement des filles de la plus haute qualité , qui partageaient le sort de la fille du roi.
3“ Toutes cés filles vont en captivité ; elles étaient donc habillées en esclaves. L’Hébreu porte : « Faites-vous des vases de captivité; » on l’a pris à la lettre ; on a mis une cruche à la main de la princesse , et , comme de raison , on l’a envoyée puiser de l’eau.
4® Le Prophète n’adresse l’ordre qu’à la fille de l’Egynte : aussi l’Historien ne donne-t-il d’a-
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bord de cruche qu’à la fille de Psamménite. Ce n’est qu’après , et par l’épilhète d’hydrophores qu’il leur donne en passant , que nous apprenons que chacune de ses compagnes avait aussi •la sienne. (6o) La Traduction française , où l’épithète est oubliée , laisserait ignorer cette circonstance.
5° Hérodote ajoute que a ces jeunes filles , » passant auprès de leurs pères , fondirent en » larmes , et jetèrent des cris lamentables. » Jérémie dit îHssi , verset aa , que la voix de l’E- . Syp*® s’élèvera comme le sifflement d’un serpent , selon la Version des Septante ; qu’elle retentira comme le son de l’airain , selon la Vulgate : l’Hébreu se prête à ces deux interprétations ; l’une et l’autre image représentaient également bien des cris lamentables.
III. « Les jeunes filles qui portaient de l’eau , » étant sorties , Cambyse fit passer devant Psani- » ménite son fils , accompagné de deux mille » Egyptiens de même âge que lui , la corde au » cou , et un frein à la bouche. On les menait à » la mort pour venger les Mityléuiens qui avaient » été tués à Memphis , et dont on avait brisé 3» le vaisseau. Car les juges royaux avaient or-
(Go) Fostquam præterüuent hydrophoroe, les hydropliores. Schwciglla^user qui traduit : paella aijuaium mietœ ; a eu plua cil vue ce qui a été dit de U Gllc du l’auniiuéuitc , que ce qui cat dit ici des GUcs des Egypticus.
'* (lonné que pour chaqi^e homme,, massacré en I P celte occasion ^ oii fierai, f rtioliÈi'r (lix-Iigypliens, ' ■» des premières'faniillésL'j)'/ iicrodolé'^ ?. iii'.î* *
'4-), /J.vi ,
On vb\t*iléj^o.ÿ il faut chercher cette seconde troupe, j^iiisqu’çlle porte la, peine de l’attentat comrni^jît ^emphi,s , on doit 1^ .trouver , ainsi que les jîi^es^et leur, sentence , dans le Qiapitre d’EzécWëi où l’on a vu le crime.
Dans ce Chapitre xxx' d’Ezéchiel , à la suite du Texte qui a fourni l’histoire du Vaisseau de
Mitylène.et du massacre de son équipage, il est parlé dès jugemehs que 'Dieu exercera sur Nô ( V. 14. ,) > des jugemens qu’il exercera sur ,
' l’Égypte. ( r. ig..)^ Voilà indubitablement ce qui a fait imaginer la sentence rendue contre les Egyptiens , et iiftroduire ici les juges royaux , dont l’Ilistorien n’a pas encore parlé. 11 y avait eu ttn jugemênl) le T^te ëst formel ; Hérodote et s'es interprètes çonnpissaient trop bien les lois des Perses , pour ,;xje^ pas , deviner quel tribunal l’avait porté. Les clrcpitàtanccs en indiquaient l’objet , qu’on a pu i^ifhle trouver dans le nom de la ville de Nô eu'nébreu N. A, pris pour A. N. I, vaisseau : les jugemens sur Nô auront
• été pour les copieurs,' ’desjugèmens rendus sur
• le vaisseau brisé defe Mïtylénrens. (61) Mais où
1 (Gf) Faeiam judlcia /» A'il. KJ,. ,Nô; Kavis.
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en ont-ils vu les rigoureuses et bizarres dispositions ?
Ils lisaient aux versets 1 6 et 17 : « Memphis » sera dans les angoisses pendant tout le jour ; » les jeunes hommes de On et de Bubaste tom- » beront par l’épée. » Ce passage , comme on voit , se trouvait entre les deux versets où il s’agit des jugera ens : ce ne pouvait être que le prononcé des grands juges , ou son exécution ; les noms inconnus de ces anciennes villes devaient cacher un sens.
1“ T*.R.I.M. , angustiœ^ des angoisses, vient de TMJ.R. , qui signifie également serrer et lier; dans ce dernier sens, T^.R.I.M. exprimait donc des liens , comme seraient des cordes : la suite du Texte , où l’on trouvait des bouches bâillonnées , a fait aisément deviner à quoi servaient ces liens. De plus, de la même racine que T*.R.I.M., dérivent l’Hébreu T®. U. A. R. IM. , et le Chaldéen T®.U.R.LM. plus rapproché encore , colla , des cous : ainsi T®. R. I M. pouvait avoir la même signification , et donnait à la fois des cous et des liens. Dans l’un ou l’autre sens , et ce qui valait mieux , en les réunissant tous les deux , on avait ou des cous tenus par un lien , ou des cordes passées au cou. (62)
2° On , suivant les Septante et saint Jérôme,
(6î) ligare ; 0'^3Î> Ugamenta;
«f omsi, colla.
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était Héliopolis : mais de la signification du mot Grec, on ne peut rien conclure pour celle du mot Egyptien. I.«ng-temps avant de recevoir le nom d’Héliopolis , la ville qui le portait avait été célèbre par son temple du Soleil , et par le culte particulier qu’elle rendait à ce faux dieu : c’est de là que les Grecs ont pu tirer le nom qu’ils lui donnaient de Ville du Soleil , quel qu’eût été son premier nom , On , ou tout autre. C’est donc dans l’Hébreu qu’il faut chercher le sens de On ; et c’est là en effet qu’ont dû le chercher des interprètes qui , travaillant sur un Texte Hébreu , croyaient avoir à rendre un mot de cette langue . et n’y soupçonnaient pas un nom égyptien. Ceci , pour le remarquer en passant , conBrme bien l’observation que nous avons faite ailleurs , du peu de connaissance qui s’était conservé en Egypte de l’ancien état du pays et de son ancienne Géographie ; j’ajouterai , par une conséquence ultérieure, de son ancienne Histoire : ces deux choses , l’Histoire et la Géographie , étant toujours intimément liées ensemble.
L’Hébreu A. ü. N. ne signifie pas seulement, douleur , et vanité , mais la force , la puissance ; quelquefois même il paraît mis pour H.U. N. , richesse , opulence (63). Dans l’une ou l’autre
(63) pX,ôn , nom de Tille ; Ilùliopolis , scion les Ancicos; Tliûbcs, selon qaciqacs Modernes; comme sabstaiitif , viVej , opes , Lcx. CaslcUi. pn, substantia , oputenlia.
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de ces dernières significations , on conçoit comment les jeunes hommes de la ville de On sont devenus de jeunes gens de la première qualité parmi les Egyptiens.
. 3® Le nom de la ville de Bubaste a été inter-
prété de même , d’après la signification propre des deux mots Hébreux dont il est composé. P®. I. — B. S. T", veut dire , bouche comprimée et comme foulée aux pieds , os conculcationis ; les Hébraïsans en avertissent. (64) On y a donc vu un bâillon , ou un frein mis à la bouche. Cette découverte a été vraisemblablement la base principale de toute l’explication.
4° Les jeunes Egyptiens, dans le Texte, tombent par l’épée ; et c’est ainsi qu’ils meurent dans le conte. On le voit par ce qui est dit du fils de Psamménite, qui n’était plus vivant lorsque Cambyse l’envoya chercher , parce qu’il avait eu le premier la tête coupée : primo loco truncatum.
I Les autres circonstances sont des embellissemens au récit, dont nous n’avons point à rendre compte ; il nous suffit d’avoir fourni le fond sur lequel on a travaillé. Quant au trait , que l’on cite avec admiration , de Psamménite pleurant sur un vieil ami , après s’être montré insensible
(64) 'S os, la bouche : DD3 j <lc D13 > conculcare. PhibcsclK ilait devenu Bubastès : on avait cbaugO le Vhi en fiet/i , £3 en 3 ) il est bon do le remarquer.
à tout le reste , je pourrais observer qu’il porte peut-être sur une idée fausse ou' mal présentée, et qu’on aurait droit de douter si la réponse du roi d’Egypte est aussi juste et aussi sensée qu’elle le paraît à Cambyse. Je pourrais observer encore , qu’il était peu convenable d’amener le vieillard en ce lieu, et dans un pareil moment ; de lui faire demander l’aumône aux Seigneurs ses anciens amis , à Psamménite luimême, dans l’état où ils sont, dépouillés de tout comme lui, et plus malheureux, puisqu’enfin il reste libre et n’est pas exposé aux outrages. Il faudrait supposer qu’il ne les reconnaissait pas , ce qui est impossible , ou ce n’est plus qu’un mendiant déhonté , qui ne saurait inspirer aucun intérêt. Serait-il vrai que le narrateur par excellence ne fût pas toujours, dans le genre même des contes , un modèle accompli? Sans être trop sévère, on peut y exiger plus de fidélité qu’il n’en montre souvent, dans les siens , à la double loi des vraisemblances et des convenances.
IV. Avant de quitter Psamménite , je dois faire remarquer un dernier et important rapport entre ce prince et Apriès. Ils finissent l’un et l’autre de la même manière , vaincus , faits prisonniers , traités d’abord assez bien , et ensuite mis à mort sous différens prétextes. C’est la
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niènie histoire en deux façons , parce que ce sont deux travestissemens du même fait.
Les Egyptiens avaient sans doute conservé une idée confuse de leur épouvantable catastrophe , et en particulier de la manière dont avait péri le dernier de leurs rois : ils savaient qu’il avait été vaincu et pris , jugé et mis à mort par le conquérant de l’Egypte. Aprics était ce dernier roi dans l’ordre des faits, et Psamménite le devenait dans leurs contes : ils n’ont eu qu’une histoire pour tous les deux , et de là vient la ressemtdance des deux récits. Psamménite et Apriès sont défaits comme Ephrée , en bataille rangée ; comme lui , ils tombent entre les mains de l’ennemi qui les a vaincus , et comme lui enfin, tous les deux en reçoivent et tous les deux subissent leur sentence de mort. Il a suffi de transporter le lieu de la scène , de Taphnès où elle se passe, tantôt à Sais dont on supposait qu’Amasis avait fait sa capitale , tantôt à Memphis dont on faisait la résidence de Cambyse.
Art. 9. Outrages exercés sur le corps cCAmasis.
Le travestissement est singulier : il s’agit du service de l’armée de Nabuchodonosor devant la ville de Tyr , des fatigues qu’elle a essuyées , de la récompense qu’elle n’a pas encore reçue et que le Seigneur lui destine. ( Ezéchiel, c. xxix. )
Cambjse fait ouvrir le tombeau d’Amasia : — Le Seigneur ouvre la bouche du Prophète.
Le corpa d'Amasis embaumé : — Le nom de Tyr , pris pour du baume.
Cambyae le fait battre de vergea , et piquer arec dea aiguillona : — Deux interprétations de chacun des deux mots , Armée et Tyr , pour chacun des deux endroits où ces mots se lisaient.
Il lui fait arracher les poils et les cheveux ; — Les Chaldéens ont perdu leurs cheveux et lenrs poils.
Les serviteurs de Cambyae travaillent en yain : — Ceux de Nabuchodunosor n'ont point été récompensés de leur trav.-iil.
Ld nom d'Amasis. Son corps brûlé.
Cette guerre terminée , Cambyse s’occupe de la vengeance qu’il voulait tirer d’Amasis, et dans ce dessein, il se rend à Sais. « Aussitôt qu’il fut » arrivé dans la maison d’Amasis , il commanda » de tirer son corps du tombeau : cela fait , il » ordonna de le battre de verges , de lui arracher » le poil et les cheveux , de le piquer à coups » d’aiguillons , et de lui faire toutes sortes d'ou- » trages. Mais comme les exécuteurs étaient las » de maltraiter un corps qui résistait à tous leurs » efforts, et dont ils ne pouvaient rien détacher, » parce qu’il avait été embaumé , Cambyse le fit » brûler , sans aucun respect pour la religion. » ( Hérodote, l. iii. c. iG. )
On n’a pas manqué d’observer , combien ce fait montre d’animosité dans Cambyse ; et raisonnant là-dessus , on y a trouvé la preuve de ce qu’avance Hérodote , que sa haine contre Amasis fut la véritable cause qui lui fit porter la guerre en Egypte. Mais on n’a pas remarqué
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de quelle manière cette haine s’exerce , et sur quoi Cambyse fait tomber sa rage : sur les cheveux et les poils d’une momie , d’un corps aussi soigneusement embaumé que devait l’être celui d’un roi du pays , et qui forme en effet une masse , tellement sèche et dure , que quelques efforts que l’on fasse , on ne peut en détacher la moindre partie. Ce sera pour nous le trait indicatif.
« Fils de l’homme , Nabuchodonosor a em- » ployé son armée à un service laborieux devant U ïyr : toutes les têtes sont devenues chauves , » et toutes les épaules ont été dépilées ; et néan- » moins , ni lui ni son armée n’ont pas reçu à » Tyr la récompense du service qu’ils ont sou- » tenu devant cette ville. C’est pourquoi j’ai n donné l’Egypte au roi de Babylone : il enlevera » sa multitude , il pillera ses dépouilles , et fera
» un grand butin En ce jour-là , je ferai re-
» fleurir la gloire de la maison d’Israël , et je » vous ouvrirai la bouche au milieu d’eux. » ( Ezéchiel, c. xxix. e. i8er«uV. ) Voilà le Texte que les interprètes d’Hérodote avaient entrepris d’expliquer.
1" Le service auquel le roi de Babylone a employé son armée , est l’opération que Cambyse entreprend , et l’ordre qu’il donne pour son exécution. Ce que dit le Prophète du pénible travail que les Chaldéens eurent à supporter , et l’importance qu’il y met , donnaient une idée
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de l’intérêt que mettait Cambyse à l’accomplissement de son dessein , et des difficultés qu’il y trouverait.
2“ Les Chaldéens ont servi contre la ville de Tyr. Le nom de Tyr est T®. R ; et T*. R. II , ou T®. R.I, sont de la résine, un onguent, du baume. (65) On a pris ce qui servait à embaumer les corps , pour un corps embaumé ; et l’on a vu que Cambyse faisait travailler son monde sur le cadavre embaumé d’Âmasis. Dans le vrai , les interprètes ne pouvaient pas deviner qu’il fût question de la ville de Tyr , au milieu d’un récit qui regardait l’Egypte.
3" Ils lisaient : « Les têtes ont perdu leurs » cheveux , et les épaules leurs poils. » Hérodote n’a qu’un seul terme , mais qui signifie également des poils et des cheveux. Le Traducteur français le rend dans ses deux sens , comme si Hérodote avait voulu exprimer les deux choses par le même mot : les Eg^'ptiens sans doute les distinguaient dans leur récit, puisqu’ils les trouvaient l’une et l’autre bien distinguées dans leur Texte.
4“ Le mot C®. I. L , armée , ne convenait point en ce sens ; mais en le rapportant à ses radicaux , C".L.H, et C“.L.L, rendre malade , affliger, ou blesser , percer , il pouvait marquer différentes
(65) , Tsor , J^'US ; ÎT12Î et nx ) résina ,
epobalsamum.
CHAPITRE V, SECT. 11, ART. g. l85 sortes d’outrages qu’on aurait faits à la momie. (66) Il est répété en deux endroits , et toujours joint au nom de Tyr , qui lui-même était susceptible de deux interprétations. T*. R, pris pour T*. R. U. R , signibait un faisceau ou des cordes , et marquait très-bien un paquet de verges ou un fouet : pris pour'P. U. R , il signiGait une pointe, un fer tranchant ou aigu, et marquait des poinçons , des aiguillons. (67) Il ne s’agissait donc que de réunir les signiGcations , qui devaient aller ensemble, pour les appliquer aux deux endroits du Texte : ainsi l’on a supposé qu’au premier, le corps d’Âinasis était frappé de verges , et qu’au second , on essayait de le percer avec des pointes.
Observons que de cette manière , les verges et les pointes se trouvaient placées dans le Texte , précisément comme elles le sont dans Hérodote, la dépilation entre-deux ; ce qui indique manifestement d’où elles viennent, et d’où la phrase entière de l’Historien est tirée. 11 faut bien que , les conteurs les eussent découvertes dans leur Texte : iis auraient pu imaginer les coups de fouets, qui au moins étaient une insulte à la
(66) I robur , exercitus. nSn , agrotus fait , morbo affecit ; SSn , confossiu est , confodit ; l'on et l'autre sulTant Icura coujagaisona , Kal ou Piel.
(67) f fasciculus , Ugamen. *)TS{, râpes acuta, actes.
mémoire d’Amasis ; mais auraient-ils pensé d’euxmémes , à faire piquer à coups d’aiguillons un corps embaumé , et si parfaitement , selon eux , que tous les efforts d’hommes robustes ne peuvent l’entamer ?
5“ Cette dernière circonstance , quoique ridiculement exagérée , n’est pas non plus une pure fiction. Nabucbodonosor et ses troupes n’ont point été récompensés de leur service : on a entendu que Cambyse et les exécuteurs de ses ordres avaient perdu leurs peines , qu’ils n’avaient retiré aucun fruit de leurs diverses tentatives.
6° L’Egypte est livrée au roi de Babylone : il enlevera la multitude , il pillera , il dépouillera ; et tout cela avec ces répétitions de termes , usitées dans le style Hébreu , pour donner plus d’énergie à l’expression (68). On y a vu une multitude de nouvelles et atroces insultes , qu’essuie le corps d’Amasis , mais qu’on ne savait comment désigner , et de là l’énoncé vague d’Hérodote : des outrages de tous genres (69). L’ancienne Version Latine rendait bien le sens : Omni denique contumeliu infestari jussit ; le nouveau Traducteur l’affaiblit , en le bornant à d’autres insultes : et aliis modis ei insuUari.
(68) Et tolUt mttUitadinem ejus, et spoUabit tpolium ejue , et preedabilur pradam ejua. Eiccb. xux. 19.
(69J rxX?M vâfTct
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7® «En ce jour-là , je ferai refleurir la gloire de » la Maison d’Israël. » {^Ezéchiel, c. xxix. t>. ai. ) Soupçonnerait-on que nos interprètes ont su trouver dans ces paroles , non-seulement que le corps fut brûlé, mais que ce corps était celui d’Amasis ? Il faut le voir , et à peine on en croit ses yeux. Le nom s’est présenté le premier.
Le sujet qu’ils traitaient ne permettait aucune application du mot , fleurir ou refleurir ; il excluait plutôt toute idée de ce genre. Que signifiait donc A. T®. M.I.C“. ? Qu’était ce mot, s’il n’était pas le verbe fleurir ? En transposant une lettre, on en fait A.M. T*.I.C". , prononcé Amasich , et avec une terminaison Grecque , Amasis. (70)
Je ne déciderai pas si nous avons ici l’origine même du nom , qu’on a cherchée ailleurs , et fait venir de loin. Si le nom du prétendu roi d’Egypte était déjà fixé, les interprètes ont dû le reconnaître : s’ils ne le savaient pas encore , ils n’ont jamais eu une plus belle occasion de l’apprendre. Comme le roi Amasis n’a jamais existé , il faut bien qu’on lui ait fabriqué un nom : celui que Ctésias lui donne , est assez différent , Amyrtée ; on avait pu en imaginer d’au-
(70) n'DSN , atsamich ou atsamih , florerc faciam ; n'i'QK, amatsih ou amasih. Soivanl l’Hébreu ponctué on lirait atsamiah. Si les Egyptiens avaient connu celte prononciation , leur Amasih eût peut-être porté le nom d'Amasiah , et les Cirées en auraient fait Amasias ; mais il y a loiu de leur temps û celui des Massorùthes.
très ; nos conteurs l’ont pris tel qu’ils le trouvaient écrit , et l’autorité d’Hérodote l’a fait prévaloir , du moins chez les Grecs.
8° Que devient enfin le corps d’Amasis ?
Le mot Q.R.N. dégagé des points-voyelles, est également, ou un substantif, gloire , splendeur , et autres choses encore (71) ; ou le verbe rayonner, étinceler, d’où dérivent ces signifitions figurées. C’était un premier indice , qu’il s’agissait de feu dans cet endroit.
L.B.I.T“. est le terme B.I.T”. , maison, avec l’Article ou la Préposition qui marque le Datif : on en a fait un seul mot L.1I. B.T". , écrit quelquefois simplement L.B.T". , flamme; le sens devenait plus clair. (7a)
Le nom d’Israël , est I. S". R. A. L. Par la transformation très-facile de l’Aleph en Phé dans I.S". R.A. , on y a trouvé I.S“.R.P". , futur de S“. R. P“. , brûler : la flamme et les étincelles qui précèdent, ne laissaient pas douter que ce ne fût la véritable leçon. (73)
(71) Une de> tignilications les pins communes de est
celle de corne , cornu ; et saint Jfrûme le prend ici eu ce sens paUmiabit corna domai Israèt, De même dans l’Exode , pour exprimer le visage rayonnant de Moïse : Videbant Aaron et fttii
Itrail faciem Moyei etee cornutam. Exod. xixiv. 35.
(71) p’sS , domui ; nanS et naS ) flamma.
(73) , Israël : en laissant la dernière lettre de ce
nom inconnu aux Egyptiens , étranger du moins au fait liistorique dont ils s'occupaient , ils ont en , qui ne signi-
fiait rien ; puis cremoblt , comburet , qui leur
convenait à mcrroUle.
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Enfin le Lamed , joint au Vau du mot suivant , donnait le pronom L. U , ilium , ou illi , lui , et montrait sans équivoque ce qu’on avait brûlé : le corps même d’Amasis , dont il venait d’être fait mention.
Ce serait trop hasarder , que de vouloir déterminer la manière précise dont les interprètes construisaient leurs phrases ; mais sans autres changemens que ceux , très-légers , que nouS’ avons indiqués , ils ont pu lire à la lettre : En ce jour-là , Amasis , la flamme a brillé qui le brûlera. (y4) Il ne leur en fallait pas tant , pour voir que Cambyse avait fini par faire jeter au feu le corps d’Amasis ; c’est tout ce qu’Hérodote avait appris d’eux : « Il ordonna de le brûler. »
g” Jusqu’ici le récit d’Hérodote a suivi exactement le Texte du Prophète ; la dernière phrase seule a été transposée : « Je vous donnerai l’ou- » verture dé la bouche au milieu d’eux. » ( Ezéchiel , c. XXIX. e. 28. )
En Hébreu , comme dans toutes les langues , la bouche se prend généralement pour l’entrée , ou l’ouverture qui donne entrée dans un lieu fermé , dans l’intérieur d’une cavité quelconque. Donner l’ouverture de la bouche signifiait donc , ouvrir , ou fiire ouvrir l’entrée.
w) r-iaS PP m’îîOK r-nn tziva
• In die ilia, Amasis, emicavit flamma (quae)
crcmabit eum.
PKEMIÈnE PAnXIE.
Le mot suivant , B. T'MJ.C. , au milieu , a fait connaître le lieu qu’on avait ouvert. B.T". U. , signifiait dotnus ejus , sa maison : la maison d’un mort est bien son tombeau. Les Prophètes l’emploient en ce sens. (75)
Le mot précédent L. C. , tihi , à vous , pouvait être le verbe ivit , il alla. (76) On lisait donc que Cambyse vint et fit ouvrir le tombeau. (77) Cela seul montrait déjà qu’il n’avait pas perdu de temps. Mais si l’on a rapporté à cette fin du verset , les mots par lesquels il commence : « En » ce jour-là ; » on a vu l’ardeur de Cambyse expressément marquée dans le Texte , comme elle l’est dans Hérodote : Aussitôt , le jour même qu’il arriva.
Cette circonstance , l’ouverture du tombeau , n’était pas tout-à-fait à sa place dans^le Texte original. En la portant au commencement du récit , les interprètes , ou Hérodote à leur défaut , ont mis les choses dans leur ordre naturel.
(75) “l'in > medium; “jina ; in medio. nn ) domtis;
ina J domus ejus. « Omnes reget gentium universi dormi»runt in gloria , vir in domo sua. > Isai. iit. i8.
(76) De S n » ire.
(77) *iri3 ns ^innS nn "jS- IvU dure apertionem ingressûs tumuti ejus.
CHAPITRE VI
Guerre que fait Cambyse à la religion Egyptienne.
Les faits dont il s’agit ici ne sont placés d.ins Hérodote , qu’après l’expédition contre les Ethiopiens et les Ammoniens , et le retour de Cambyse à Memphis : mais comme ils sont tirés des memes sources que les précédons , et qu’ils forment avec eux un corps de travestissemens d’une même suite de Prophéties , nous n’avons pas dû les en séparer. Les Egyptiens probablement les avaient réunis, suivant en cela l’ordre des extraits sur lesquels ils travaillaient Nous avons remarqué ailleurs que l’attentat sur Apis avait précédé , selon eux , cette expédition ; il devait donc la précéder dans leur récit : et sans doute qu’il en était ainsi des autres faits , qui sont de la même nature et ont la même origine. La guerre contre les Ethiopiens , et l’entreprise contre le Temple d’Ammon , forment une histoire à part , tirée d’une autre Prophétie qui lui est exclusivement consacrée.
Une guerre ouverte , déclarée au culte et aux divinités des Egyptiens , serait un trait distinctif.
Il est vrai que celle dont nous avons à parler , se réduit à peu de chose dans le récit d’Hérodote : on n’en voit même pas clairement le principe ; parce qu’il assigne différentes causes aux différens faits. Tantôt les attentats semblent ne tenir qu’à des occasions fortuites , tantôt ils sont l’effet de l’état habituel de démence qu’il attribue à ce prince ; et à cela cependant se joint quelquefois un sentiment raisonné d’indignation contre un culte insensé et avilissant. Mais n’importe : quels qu’en soient les motifs et la nature , ce sont des attentats contre le culte , c’est toujours une véritable guerre , faite aux dieux de l’Egypte. Or nous savons que Nabuchodonosor avait été envoyé spécialement contre eux , et qu’il fut à leur égard , comme pour l’Egypte même , le plus terrible exécuteur des vengeances divines.
Art. 1 . Insultes faites aux Statues des dieux.
Railleries de Cambysc : — Passage de Jérémie , o!i il annonce ce que ferait Mabuchodooosor aux Temples et aux Dieux de l'Egypte.
Pourquoi Hérodote ne parle que des Temples et des Statues de Memphis,
Son récit aussi éloigné de ce que l'Histoire nous apprend , que de ce que nous dit l'Ecriture. •
Remarques sur les Obélisques de la Maison du Soleil.
Le tableau n’est pas chargé dans Hérodote : « Cambyse , dit-il , entra dans le Temple de Vul-
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• cain , et fît mille outrages à la Statue de ce » Dieu.... Il entra aussi dans le Temple des Ca- » bires , dont les lois interdisent l’entrée à tout » autre qu’au Prêtre ; après plusieurs insultes et » railleries , il en lit brûler les Statues. » ( Hérodote y l. III. c. 37. )
Les Prophéties sur ce sujet sont bien autrement énergiques. Après avoir annoncé que Nabucbodonosor porterait en Egypte la captivité et la mort , Jérémie ajoutait : « Il allumera le feu » dans les Temples des dieux de l’Egypte ; il » brûlera les Temples et emmenera leurs dieux » captifs. Il se revêtira de l’Egypte , comme un » berger se couvre de son manteau , et il s’en » retournera en paix. Il brisera les Statues ( ou 9 les Colonnes ) de la Maison du Soleil qui sont » en Egypte , et il consumera par le feu les » Temples des dieux de l’Egypte. » ( Jérémie , c. xLiii. U, la. ) Ezéchiel avait dit aussi : « J’exi> terminerai les Idoles , et j’anéantirai les Simu- » lacres de Memphis. » ( Ezéchiel, c. xxx. t>. 1 3.) Ce Prophète s’étend principalement sur les désastres du pays et de ses habitans : Jérémie insiste davantage sur la destruction des Tem-.^ pies et de leurs Idoles , et l’on en sent la raison. Connaissant le penchant des Juifs pour l’idolâtrie Egyptienne , et en redoittant encore plus les effets depuis leur arrivée au milieu du pays , il cherchait à ébranler leur aveugle con* fiance en de vains Simulacres , sous la protec*
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tion desquels ils se croyaient en sûreté , et qui bientôt allaient être abattus.
Les rapports généraux sont faciles à saisir : on voit d’un côté des Temples brûlés , des Statues brisées et détruites : de l’autre , des Temples profanés , des Statues qu’on outrage et qu’on brûle. Mais ces outrages ont quelque chose de particulier , un peu déguisé dans la Version française par la généralité des exprès- siens , rendu fidèlement dans la Version latine : tout est en paroles , tout est dérision , mots bouffons de la part de Cambyse. (i) Les Prophéties n’offraient point de traits de ce genre , et leur caractère comique annonce des bévues ; ils n’ont pu naître que de Textes mal lus , ou mal interprétés. Si donc , dans les Chapitres que nous avons cités , il y a un endroit plus obscur , et que des traducteurs profanes aient eu plus de peine à entendre , nous pouvons croire être à la source , et n’avoir qu’à chercher ce qui les a trompés. Tel est assurément le passage oû Jérémie fait du pays d’Egypte , un vêtement de pasteur dont Nabuchodouosor se couvre. Par-là le Prophète voulait marquer la facilité avec laquelle le roi de Babylone en ferait la conquête , l’immense butin dont il reviendrait chargé ; et
(i) MttUo Aeritu Simulaeritm ejut caviUatia eti, Qum
illie erant Simutarra , muUi$ in ea jocatus verbii , concrimaait, Berodot. iit. 67.
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par sa paisible sortie , la nullité des dieux qu’il aurait impunément attaqués , et qui n’auraient su ni se défendre ni se venger. Les interprètes n’y pouvaient rien comprendre ; il leur fallait un sens plus à leur portée.
1° Le verbe G". T. H. , se revêtir , a pu être pris pour C“. T. A , surtout à la prononciation, (a) En effet les Septante y ont été trompés , comme il paraît par leur traduction de ce passage ; ou s’ils ont lu C”. T. A. , dans leur exemplaire , la même leçon avait pu passer dans les extraits de nos ' Egj'ptiens. Or ce dernier verbe signifie , errer , pécher contre quelqu’un , et par conséquent l’ofienser.
a° B. G. D. , un manteau , un vêtement , veut dire aussi , prévarication , perfidie , se conduire d’une manière perfide envers quelqu’un. (3)
3“ S®. L.U. M. , ou S“. L. M. , la paix , par une transposition de lettres , donne M. S". L. , proverbe , parabole ; pris le plus souvent en mauvaise part , pour raillerie , dérision. (4)
De tout cela , et plus directement de celte dernière altération , sont résultées les moqueries , les propos railleurs de Gambyse.
(i) niDy ) gbatah, induit , amicivit; Klûn>chata> peccata , peccavit $eilicet in Deum , regttn , patron , aie.
(3) 1^3) vestitnentum; perfidia; pravaricatus est.
(4) ai7\y on } pax. Siyn f prmerbium,
sinUiitUdO. • Et erU in dtsolationon , in provtrbium, 7 U' D 7 > • *( ia dietoium, » Dent, xxvui. et alibi.
II. Hérodote ne parle que des Temples et des Statues de Vulcain et des dieux Cabires. Iæ Temple de Vulcain était à Memphis : il le marque en plusieurs endroits. Celui des Cabires devait y être aussi , puisque toutes ces choses se passent pendant le séjour de Cambyse dans cette ville : Strabon ne l’entend pas autrement. (5) C’était là encore que l’on nourrissait le bœuf Apis. Ainsi la fureur sacrilège du conquérant ne se serait exercée qu’à Memphis et sur les dieux de Memphis. Jérémie , dans ce passage même qu’Hérodote et ses interprètes ont eu sous les yeux , donnait l’idée de ravages bien plus étendus : pourquoi l’ont-ils affaibli et^tronqué , afin de le restreindre à un seul lieu et à un seul objet ? Il est bon , et il sera facilo de l’expliquer.
On a remarqué depuis long-temps , qu’Hérodote avait recueilli particulièrement les traditions des Prêtres de Memphis : on en trouve des preuves dans tout le cours de son Histoire d’Egypte , et celle que nous en aurons ici ne sera pas la moins forte. Il semble avoir tout tiré de cette école , et l’on serait quelquefois tenté de croire qu’il n’est pas sorti de Memphis. Ces Prêts) • Berodotas aaelor ut apud Memphim Umplafaiue , at Fal- • tant, ita etiam Cabirorum : ted eue d Cambyu deleta, • Strab. Hb. X. pag. 7x5. Uérodote ne dit point que Cambyse ait détroit CCS temples ; Strabon , si tel est le sens de son eipresûon , anra supposé qu'il Tarait dit , parce qu'il aurait dû le dire.
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très s’étaient attachés sans doute à la Prophétie d’Ezéchiel , qui les intéressait personnellement ; puisque leur ville y est expressément nommée , et qu’ils ont pu penser qu’elle en était l’unique objet. Ils ne cherchaient donc que ce qu’ils pouvaient s’approprier , dans celle même de Jérémie , qui ne parle ni d’eux , ni de leur ville , mais de l’Egypte entière ; et ils n’en ont pris que ce qu’ils ont pu rapporter au Texte d’Ezéchiel. Ainsi , quoique Jérémie annonçât que hs Temples seraient brûlés , ils restent intacts dans leur récit ; parce qu’Ezéchiel n’avait rien dit des Temples. Quoique Jérémie eût prononcé que les Statues seraient emmenées captives , elles furent brûlées , suivant eux ; parce qu’Ezéchiel avait dit que les Idoles seraient exterminées et les Simulacres anéantis. Ils oublient le reste de l’Egypte et ses dieux et ses Temples , ils ne parlent que des Temples et des dieux de Memphis ; parce qu’Ezéchiel n’avait nommé que leur ville , et n’avait menacé que leurs dieux.
Cependant , au milieu de ces altérations , et dans ces altérations mêmes , indépendamment du plagiat que nous avons dévoilé, on retrouve des vestiges du Texte , et la preuve qu’ils en ont fait usage. Ezéchiel ne disait pas que les Statues seraient brûlées ; mais Jérémie l’avait dit des Temples , et c’est là qu’ils ont vu de quelle manière les Statues de Memphis avaient été détruites. Au lieu du feu allumé dans les Temples
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desdieax, ce que le Prophète explique clairement ensuite , ils ont entendu que les dieux seraient brûlés dans leurs Temples.
Le récit d’Hérodote est donc bien loin de répondre à l’énergie des Prophéties. 11 ne répond pas mieux aux témoignages d’autres Auteurs parmi les Anciens , qui attestent l’accomplissement de ces divins Oracles , non-seulement par les faits qu’ils rapportent , mais par l’erreur même dans laquelle ils tombent , en les attribuant à Cambyse. Ils suivent en cela les traditions des nouveaux Egyptiens , qui ne connaissaient de conquérant de leur pays que ce prince ; tout ce que ces Auteurs disent de lui s’applique par conséquent et appartient de droit à Nabuchodonosor. Strabon avait été sur les lieux , et son témoignage sur ce qu’il a vu et appris par luimême , est irrécusable. Il parle du Temple d’Héiiopolis , dont la structure Egyptienne annonçait l’extrême antiquité , et qui portait des marques manifestes de la folie et de l’impiété de Cambyse. Ce prince , ajoute-t-il , avait employé le fer et le feu à la destruction des Temples et des Obélisques, mutilant, brisant, brûlant tout. Il parle de la ville de Thèbes , et de l’immense terrain couvert de ses ruines , au milieu desquelles on voyait un grand nombre de Temples à moitié détruits , et des Obélisques dont les uns étaient renversés , les autres très-endommagés par le leu ; on attribuait tout ce ravage
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à Cambyse. De deux Statues colossales , chacune d’un seul bloc , l’une était encore debout et entière , l’autre avait perdu sa partie supérieure , détachée , lui avait-on dit , par l’effet d’un tremblement de terre ; mais , selon d’autres , brisée par Cambyse , ainsi que Pausanias nous l’apprend. (6)
Le silence d’Hérodote sur Thèbes et ses ruines , est véritablement inexplicable. Un Ecrivain moderne , à qui des recherches étendues sur la Géographie de cet Historien ont fait un nom parmi les savans , n’a pu s’empêcher d’en faire la remarque ; et dans sa bouche elle a du poids. a Puisque nous apprenons , dit-il , par Hérodote » lui-même , qu’il avait visité Thèbes , aussi-bien » qu’Héliopolis , il est extrêmement difficile de » rendre raison de son silence sur les restes éton- » nans de cette ville , et sur l’histoire de ses rois. » Comment le même homme , qui est entré si » avant dans l’histoire et la description des Pyra- » mides de Memphis, a-t-il pu voir ces restes de » Temples et de Tombeaux des rois à Thèbes , » et n’être pas assez profondément frappé , pour » en faire au moins mention ? » (7) I^a réflexion est juste , et elle s’appliquerait à bien d’autres passages de l’Historien ; nous en aurons la preuve avant de finir cet Article.
(6) Strab. llb. 17. pag. iiSR et 1170. Pauian. Ub. t, cap. 4<
(7) M, le Major lU'aBell.
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III. Strabon parle d’Obélisques : observons là^ dessus que le terme Hébreu Matsbuth , traduit dans notre Vulgate par Statuas , des Statues, l’est dans la Version Grecque par Stuhus , des Colonnes. (8) Il peut donc signifier l’un et l’autre , et plusieurs Interprètes le prennent en ce dernier sens ; il désignerait alors les Obélisques de Beth-Shemesb , ou de la Maison du Soleil. Car il ne peut être question ici de colonnes proprement dites , qui tenant aux Temples et en faisant partie , u’avaient rien qui dût attirer l’attention du Prophète , rien qui méritât une mention particulière : les colonnes des Tem-» pies n’offraient d’ailleurs aucun des caractères attribués aux Matsbuth , comme on va le voir , et qui ne conviennent qu’à des Obélisques. Ces monumens n’étaient pas de simples décorations des villes , ou de leurs Temples : ils tenaient à la religion des Egj’ptiens , et spécialement , à ce qu’il parait , au culte d’Osiris , qui est le Soleil. La Maison du Soleil , dans Jérémie , ne serait donc pas Héliopolis , comme les Septante l’ont cru ; elle ne serait pas même un Temple particulier de cette ville : l’expression du Prophète offre un sens plus général. La Maison du Soleil qui est en Egypte , marque indistinctement les Temples de l’Egypte consacrés au So-.
(8) rmS D , Statua. Xrûxti , Cotumna.
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leil ; et les Matsbuth de Belh-Shernesh sont tous les Obélisques élevés dans l’Egypte en l’honneur d’Osiris , et qui ornaient particulièrement ses Temples , ceux de la ville de Thèbes comme ceux d’Héliopolis. Le sen^du terme Hébreu , ainsi que Calmet et d’autres Interprètes l’ont remarqué , est bien indiqué par la suite du Texte. En parlant des dieux qui seraient emmenés captifs , Jérémie avait parlé des Statues : car les Statues étaient les dieux mêmes , et les Statues seules pouvaient être menées en captivité , c’est-à-dire, transportées à Babylone. Ce qu’il désigne ensuite par un terme particulier , est donc autre chose; et si ce ne sont pas les Statues des dieux , cq ne peuvent être que les Obélisques qui leur étaient consacrés.
On n’en doutera pas , si l’on fait attention à deux circonstances de la Prophétie. La première , qu’il n’y est parlé de ces monumens de la superstition Egyptienne , qu’à l’occasion de la Maison du Soleil ; comme s’ils appartenaient uniquement , ou du moins spécialement , aux Temples d’Osiris ; tandis que les Statues étaient communes à tous les Temples. La seconde , que le Prophète ne dit point qu’ils seront brûlés comme les Temples , ni enlevés comme les Sta-r tues , mais brisés et mis en pièces , comme devaient l’être des Obélisques qu’on voudrait abat-, tre et détruire. Les Prêtres de Memphis ne par* laient pas d’obélisques, soit parce qu’ils ne leur
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voyaient aucun rapport avec le Texte d’Ezéchiel , dont ils ne s’écartaient point ; soit parce qu’ils s’étaient bornés à la première partie du passage de Jérémie , qu’ils appliquaient à leurs Temples , laissant aux Prêtres des Temples du Soleil ce qui regardait Beth-Shemesh et ses Matsbuth.
Mais pourquoi Hérodote s’en tient-il à leur ■écit mutilé ■, comme s’il n avait pas eu , et n’avait pas même cherché d’autre témoignage ? Ce qui pouvait contenter ces Prêtres ignorans et vains > qui rapportaient tout à eux , et ne mettaient d’intérêt qu’à leur propre Histoire , ne suffisait pas à un homme , qui se proposant d’écrire celle de l’Egypte , ne devait rien négliger pour la connaître tout entière et à fond , s il avait à cœur d’instruire , et non simplement d amuser ses lecteurs. La dévastation des Temples s’était étendue de la basse à la haute Egypte , de Migdole à Syène , comme le ravage des villes et des nomes. Les traces n’en étaient pas effacées , puisque Strabon , cinq siècles après , les retrouvait encore. Comment Hérodote ne les a-t-il pas aperçues , s’il a parcouru et visité lEgypte ? Et s’il les avait vues , pourquoi ce silence qui ferait croire qu’il n’en avait pas meme entendu parler ? D’où vient cette différence entre les deux voyageurs , soit qu’on la mette dans la manière d’observer , ou dans la manière de rendre compte de ses observations ? Je
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ne veux pas encore presser les conséquences : mais j’oserai dire dès à présent , que des traits semblables rabattent beaucoup de l’idée qu’on se forme des savantes courses d’Hérodote , et de ses industrieuses recherches sur l’Egypte , et les pays divers qu’on lui fait inspecter, (g)
(9) EcoDtona nn Professeur célèbre , clou! les jngemens étaient d'an grand poids en matière classique. 11 ne reconnaît proprement , sur ce qui concerne l'Egjpte , que l’autorUé d'Uérodote t ancuoe autre ne saurait lui être opposée ; celle même de Diodorc de Sicile est nulle par elle-roémc , ou serait trop légère en comparaison. Hérodote a précédé tons ces Historiens , et était plut proche des temps où les Egyptiens , tombés sous une domination étrangère , commencèrent à changer leurs institutions. A. l'époque où il risita l’Egypte , rers le milieu du règne d’Artaxerxès Longuemain , plusieurs parmi les Prêtres ponraient encore conserrer la mémoire des choses anciennes et l’usage des Litres sacrés ; des monumens subsistaient encore , qui araient péri lorsque d'autres Grecs tinrent dans ce pays sous les Ptolémées et les Romains. Hérodote rapporte fidèlement ce qu’il a tn on entendu : distinguant atec soin les choses dont il s’est assnré par tes yeux , celles dont U parle d’après soq opinion , celles qu’il tenait des Egyptiens , et, dans ce cas , marquant même de qui il les atait reçues. • Qu’on me nomme , a s’écrie là-dessus le docte Ecritain , un seul des Historiens ou a Voyageurs modernes , qui puisse être , je ne dis pas comparé a à Hérodote , mais placé au second rang après lui. a 11 no prétend pas dire cependant , qu’IIérodotc ait connu toutes les tradiüons Egyptiennes ; il permet d’avoir égard jusqu'à un certain point aux témoignages de Diodore de Sicile et des autres , quand ils offriront par'hasard quelques traits dont leur infaillible devancier n’aura pas fait mention. Voyez Heynii comm. ds fontibu» kittoriarum Diod. Sic, <dit, Bipont, tom. 1. pag. xlvic.
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Art. 2. Blessure et mort d' Apis.
Le bœuf Apis : — Pharaon , ou le bœuf roi.
Apis blessé à la cuisse : — Le bras de Pharaon , qui était fort , et qui est rompu.
Apis lauguissant dans son Temple , et mourant de sa blessure : — Pharaon qui gémit sur ceux qui sont tués { à la lettre , sur celui qui est tué ) en sa présence.
C’était sans cloute le dieu Apis qu’Ezéchiel avait particulièrement en vue , quand il donnait à ceux de Memphis le non\ de Gillulim , qui marquait des divinités honteuses et immondes (lo). Mais Jérémie semblait le nommer : les interprètes , qui avaient son Texte sous les yeux, ne pouvaient pas manquer de le faire entrer dans leur récit ; ce premier travestissement a conduit à un autre plus étendu.
Cambyse ordonne qu’on aille chercher Apis. « Dès que les Prêtres l’eurent amené , Cambyse , » tel qu’un furieux , tira son poignard pour lui » en donner un coup dans le ventre ; mais il
» ne le frappa qu’à la cuisse Apis languit
» quelque temps dans le Temple , de la blessure » qu’il avait reçue , et mourut ensuite. » ( Héro^ dote , l. ni. c. 29. )
I. On lisait dans Jérémie ( c. xlvi. v. 20. ) : a L’Egypte est une belle Genisse ; celui qui est » venu de TAquilon , Ta fait périr ; » car ce qui
(.0) d’SiSj > idola ; SSa, s 1ère lis.
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doit être traduit au futur , parce qu’il s’agit d’une Prophétie , pouvait l’être au prétérit , si on le prenait historiquement. Après avoir appliqué à Cambyse le verset précédent et ceux qui suivent , il était difficile de ne pas voir dans celui-ci le Bœuf de Memphis , tué de la propre main de ce prince. Il ne fallait, pour la plus parfaite exactitude, qu’écarter la terminaison féminine : on sait d’ailleurs , que les Egyptiens se partageaient entre le culte de la Vache et celui du Bœuf.
II. Mais le Texte de Jérémie ne rend pas raison dp la blessure à la cuisse ; circonstance essentielle, par sa liaison avec la blessure dont Cambyse mourut. On l’a tirée d’Ezéchiel ; et elle n’est qu’une fausse interprétation du bras rompu de Pharaon.
« Fils de l’homme , j’ai rompu le bras de Phaj» raon , et il n’a point été bandé pour être guéri ; » on n’y a point appliqué de ligature pour le » bander , et pour lui rendre sa force , de ma- » nière qu’il pût tenir l’épée. Maintenant donc , » dit le Seigneur Dieu , je viens à Pharaon roi » d’Egypte , et j’acheverai de briser son bras qui 9 était fort , mais qui a été rompu , et je ferai » tomber l’épée de sa main. » ( Ezéchiel, c. xxx. V. 21 et 22. )
Dans cette Version , qui est celle de la Vulgate et de la Version même Française faite sur
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l’Hébreu , il n’y a qu’un bras , brachium , brisé d’abord , mal raccommodé , et brisé de nouveau de manière à n’ètre plus susceptible de guérison. Le Texte Hébreu peut présenter un autre sens où la métaphore serait plus développée. On lit au verset 22 , brachia , les bras : « Je briserai » les bras de Pharaon , celui qui est fort et celui » qui est rompu ; » soit que ce second coup frappe sur les deux bras à la fois , soit , comme il est plus naturel de l’entendre , qu’il brise l’un, ainsi que l’autre a déjà été brisé. Houbigant traduit ; « Et frangam brachia ejus , brachium » sanum ut et vulneratum ; » c’est-à-dire sans doute : « Je briserai le bras qui est encore sain , » comme j’ai brisé l’autre, et tous les deux seront » rompus. » Mais cette critique n’était pas à la portée de nos Egyptiens. Ils n’ont vu qu’un bras au premier verset, et ils s’en sont tenus là, sans chercher pourquoi on parlait de deux au verset suivant ; ils s’arrêtent ordinairement , quand ils ont trouvé ce qu’il leur faut, et ils n’avaient besoin pour leur conte , ni de deux bras rompus , ni de deux fractures faites au même bras.
i** Le Texte de Jérémie les avait préparés à reconnaître dans l’Egypte détruite par le roi de l’Aquilon , le bœuf Apis , tué par Cambyse. Ils le trouvaient même dans le nom de Pharaon, P“.R. ,juf>encus, veau ou bœuf ; et encore dans la qualité de roi d’Egypte. Car , chez ces peuples , le dieu d’un pays en était le roi , et y était ho-
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noré sous ce nom ; l’Ecriture nous en offre des exemples.* Tout confirmait donc l’idée qu’il s’agissait ici du bœuf Apis.
a® T^e bras de Pharaon est rompu. Le bras d’un quadrupède est une de ses jambes ; on pouvait hésiter entre une jambe de devant et une jambe de derrière ; mais il était clair qu’une des quatre avait été frappée.
3® Le bras de Pharaon était fort. C’était donc une des jambes fortes du bœuf qui avait reçu le coup ; et les plus fortes jambes d’un quadrupède sont bien certainement ses jambes de derrière ; donnerait-on jamais cette qualité aux jambes de devant, par opposition avec les deux autres ? Nous ne croyons cependant pas que ce soit en ce sens , trop simple et trop facile , que les in- 'terprètes aient entendu leur Texte : en général , ils raisonnent peu , s’attachent à la lettre , et veulent voir les choses nettement exprimées , ou même désignées par leur nom. Ce qu’ils rendent dans~ leur Version , ils l’avaient donc lu dans lenr Texte : et en effet , le mot C". Z. Q. , la force , ce qui est fort , leur donnait S“. Q. , le même que S®. U. Q. , cuisse , ou H. S“. Q. , la cuisse, (i i) Ils ont vu distinctement où avait porté le poignard de Cambyse.
4° Nous en dirons autant de la circonstance
(n) pTn, validas esse, fortis; robur.
fémur.
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mentionnée ensuite , qui n’était pas nécessaire à rhistoire , et qu’ils n’auraient pas imaginé d’eux-mèmes. Cette épée qui tombe de la main de Pharaon , ou d’Âpis , ne leur présentait aucun sens ; mais la phrase était remarquable , et a dû attirer leur attention ; ils ont bientôt dé^ couvert ce qu’elle signiüait.
Le mot I.D., iady qui signifie proprement la main (12), marque aussi , dans le style Hébraïque , le côté d’une chose , son extrémité de l’une ou de l’autre part : de là le bord de la mer ou son rivage , le côté d’un fleuve ou sa rive , ses deux côtés ou ses deux bords , en général cujuslibel rei lattis. Nos interprètes l’ont donc pris ici pour le côté , le flanc de l’animal ; et l’épée qui tombe de la main , a signifié que l’épée n’était pas tombée sur le flanc , qu’elle avait manqué le flanc , d’où l’on a conclu que Cambyse avait visé là , et n’avait frappé la cuisse que pour avoir mal dirigé son coup.
5® On lisait au verset a4 • Gemet gemitibus , t*occisus ante faciem ejus ( est ) ; « Il poussera de » longs gémissemens , le tué est devant sa face. » Le sens était que Pharaon gémirait profondément en voyant tant d’hommes tués en sa présence , ou tant de morts étendus devant lui. I<es conteurs y ont appris qu’Apis était mort de sa blessure , et comment il avait fini.
(ts) nanus, laïus, ripa. ex manu, et
lalere.
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Les profonds gémissemens peignaient à merveille l’état de langueur et de souffrance de l’animal blessé. C“.L.L. se dit spécifiquement d’un homme , d’un animal tué , mort d’une blessure. P“. N. I. , la face , peut marquer aussi l’intérieur d’un bâtiment, d’un lieu quelconque: ou un angle , un coin du lieu , ou du bâtiment (i 3). C’est ce qu’exprime Hérodote : «Apis » languit quelque temps dans le Temple , de la » blessure qu’il avait reçue à la cuisse , et mourut » ensuite. » ( Hérodote , l. iii. c. ag. )
ni. Le Prophète ajoutait : « Ils sauront que » je suis le véritable Dieu , lorsque j’aurai mis » mon épée entre les mains du roi de Babylone , » et qu’il l’étendra sur la terre d’Egypte. » ( Ezéchiel, c. XXX. v. a5. ) Serait-ce l’opposition qu’on trouvait ici entre un Dieu vrai , et le dieu mortel des Egyptiens , qui aurait produit l’exclamation de Cambyse : « Les Dieux sont-ils donc » de chair et de sang ? sentent-ils les atteintes » du fer ?» Il est certain du moins que la réflexion était mal placée dans la bouche de Cambyse ; qu’elle n’a pu venir à l’esprit des conteurs ; et qu’Hérodote lui-même , qui avait vu dans son Homère le sang des Dieux couler sous le fer des Héros , ne devait pas être si étonné de voir
(.3) hhn , vulneratiu, vulnere occùus. faciès;
interius, intimum. PUS» angalus.
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couler celui d’Apis sous le poignard de Cambyse. Au reste , pour lui comme pour les auteurs du conte , ce prince était bien désigné par la qua* lité de roi de Babylonc.
Remarquons enfin , que les dernières paroles de la Prophétie , l’épée du roi de Babylone tirée sur toute l’Egypte , rappelle naturellement l’ordre donné par Cambyse de faire main basse sur tous les Egyptiens que l’on trouverait célébrant la fête d’Apis.
Art. 3. Les Tombeaux violés.
La violation des tombeaux serait un trait que l’histoire aurait pu remarquer ; mais il prend un tour burlesque , par le motif que l’on prête à Cambyse. « Il lit ouvrir les anciens tombeaux , » pour considérer les morts. » ( /. ni. c. 3y. ) C’est tout ce qu’en dit Hérodote.
Prenez le xxxii® Chapitre d’Ezéchiel , lisez le second des deux Cantiques funèbres qu’il contient; vous y verrez des rois et des peuples descendus au tombeau les uns après les autres , couchés dans leurs sépulcres , et Pharaon qui les contemple. C’est ce magnifique tableau des nombreuses et puissantes nations, déjà subjuguées ou détruites par le roi de Babylone , et dont le sort annonçait à l’orgueilleuse Egypte celui qui l’attendait ; c’est cette prosopopée si animée et si vraie , qui dans les mains des
an
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Prêtres Egyptiens est devenue un acte de puérilité folle, et s’est réduite à une phrase sèche sous la plume de l’Historien. Nous n’en citerons que ce qui est nécessaire pour rendre le rapprochement sensible.
« Là , dit le Prophète , est Assur et tout son » peuple ; leur sépulture est placée au plus » profond de l’abîme , et tout son peuple est » autour de son sépulcre ; ils ont tous été » tués , ils sont tous tombés par l’épée , eux qui » avaient répandu la terreur dans la terre des » vivans. » Et c’est ainsi que passent successivement en revue les diverses nations : Elam et tout son peuple ; Mosoch et Thubal, et tout leur peuple ; Pharaon lui-même qui sera aussi brisé au milieu des incirconcis , et couché avec ceux qui ont été passés au fil de l’épée ; l’Idumée , ses rois et tous ses chefs ; tous les princes de l’Aquilon , et tous les Sidoniens : « Pharaon , » ajoute le Prophète en finissant, « Pharaon les » verra , et il se consolera à l’aspect de cette » multitude de morts que le glaive a fràppés ; » Pharaon et toute son armée les verra. » ( Ezéchiel, c. XXXII. )
On a souvent l’occasion d’en faire la remarque : au milieu de ces contre-sens perpétuels , on ne peut assez admirer la fidélité des Traducteurs à la lettre de leur Texte , et l’exactitude avec laquelle Hérodote copie leurs ineptes versions. D’un côté, rien ne prouve mieux leur bonne
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foi , que de nous avoir laissé tous les moyens de reconnaître la source où ils puisaient : de l’autre, rien n’explique mieux que leur bonne foi , comment ils ont pu fournir cette longue carrière d’altérations et de méprises.
On peut incldcnter sur quelques-unes des explications que nous avons proposées dans ces deux derniers Chapitres : mais il est impossible de ne pas reconnaître, que ceux qui ont tissu l’histoire de l’expédition de Cambyse en Egypte , avaient sous les yeux les Prophéties que nous avons indiquées ; qu’ils y ont cherché les détails dont ils avaient besoin ; qu’ils ont cru y voir la plupart de ceux qu’ils rapportent , et que tout leur récit y fuit une perpétuelle et manifeste allusion.
REMARQUES
Sur l'époque de la conquête de l’Egypte par les Perses , et sur les témoignages divers des anciens Historiens à cet égard.
Hérodote , suivi en ce point par Ctésias , place la conquête de l’Egypte par les Perses sous le règne de Canibysc ; Xénophon l’attribue à Cyrus ; tous les Historiens se sont partages entre ces deux opinions , ou ils ont cherché à les réunir. Nos observations sur la suite des faits dont se compose l’histoire de l’expédition de Cambyse , semblent décider la question. Quel fond de vérité pourrait-on reconnaître dans le fait principal , si toutes les circonstances en sont fabuleuses ? et comment s’en rapporter , sur l’époque ou l’auteur d’une guerre , à un témoignage trompeur sur totit le reste ? Examinons néanmoins la question sous sou point de vue le plus général , la simple conquête de l’Egypte, dégagée de tous les incidens , vrais ou faux , dont on a chaigé cette histoire. Est-ce à Caudiyse que l’on doit l’attribuer ? Est-ce sous son règne qu’elle a eu lieu ? Il ne sera pas inutile de fixer à cet égard nos idées : car , si le lond même croule ,
s’il n’y a point eu d’expédition de Gambyse en Egypte , on concevra qu’Hérodote n’ait débité là-dessus que des fables , et l’on ne s’étonnera plus de voir où il est allé les cbercher.
I. Selon Xénophon , l’Egypte tomba au pouvoir des Perses en même temps que_ la Syrie , la Palestine et les contrées adjacentes , dont la conquête suivit la prise de Babylone. Cela devait être : l’Egypte , qui avait fait partie de l’empire Chaldéen , dut en partager le sort , et passer avec ses autres provinces sous la domination des vainqueurs. L’Ecriture ne laisse aucun doute par rapport à la Judée , elle appuie donc le témoignage , même par rapport à l’Egypte ; et sur le tout en effet , Xénophon s’exprime comme parlant de faits généralement connus , et également célèbres dans la mémoire des hommes. (i4)
(itl) Expeditionem illam, ccUc grande, celle famense eipAdilion , comme le Iradail M. Gail. Le paasage eal remarquable , el comme il iciaircit d'anlres poinla , je le donnerai ici en entier.
• Cyros asaembla son armée i Babylone : onprélend qn'elleélait
> composée de cent vingl mille cavaliers , de deux mille chars
• armés de faux, el de six ccnl mille fanlassins. Aveo ces forces
> redonlables , il eotrepril la fameuso expédition dans laquelle il ■
> subjugua loules les nations qui babitenl depuis les frontières de
> la Syrie jusqu’à la mer Erythrée ; do là portant les armes vers
• l’Egypte , il la soumit pareillement ; de aorte que son empire ^
• eut dès lors pour bornes, à l’Orient la mer Erythrée , au Sep-
• tentrion le Pont-Euxiu , au Couchant l’Üe do Chypre et t l'Egypte , au Midi l'Elliiopie. • Et peu après , ailirmant encore ce qu'il a dit de ses limites , il en conclut que • le royaume de
> Cyrus a été manifestement le plus florissant et le plus étendu
• qui eût existé en Asie. > ( Cyrop. vui. 7 et 8. )
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On retrouve dans Hérodote des vestiges de cette tradition , conservée sans doute chez les Perses. S’il ne donne pas à Cyrus la gloire d’avoir conquis l’Egypte , il lui en attribue le projet : cette conquête devait suivre celle de Babylone , et Cyrus se proposait d’y marcher en personne. ( Hérodote , l. i. c. 1 53. ) Quant aux provinces limitrophes , f et Historien ne marque nulle part , ni en quel temps , ni par qui elles furent soumises : mais on voit que Cambyse en était maître , lorsqu’il formait le plan de son expédition. Ce prince n’est occupé que des moyens de s’ouvrir l’entrée de l’Egypte ; il ne prévoit d’obstacle sur sa route , que celui de passer le désert d’Arabie ; et dans le fait , il traverse la Syrie , la Phénicie , la Judée , et arrive au désert , sans avoir eu d’ennemis à combattre. Ces provinces étaient donc réunies déjà à l’empire des Perses ; elles l’avaient donc été par Cyrus. Si Hérodote y eût réfléchi , il n’eût jamais supposé que le conquérant se fût arrêté là.
Quelques désastres que l’Egypte eût éprouvés au temps de Habucbodonosor , elle ne fut point et ne put être entièrement dépeuplée. Une immense quantité de ses habitans avaient péri pendant la guerre ; une grande partie de ceux que le fer avait épargnés , et les plus considérables d’en tr’eux, avaient été transportés dans la Babylonie et ailleurs : mais plusieurs avaient pu fuir à temps ; et l’on ne saurait douter qu’il n’y fût
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resté une portion plus ou moins grande , quoique faible relativement à son ancienne population , du peuple des campagnes et du petit peuple des villes. Les Prophéties , bien entendues , n’en demandent pas davantage pour leur accomplissement littéral. C’est ainsi qu’après même le dernier siège de Jérusalem , on voit au quatrième Livre des Rois ( c. xxv. ) et dans Jérémie ( c. XL. ) que Nabuzardan , général des Babyloniens , laissa des plus pauvres du pays , pour cultiver les vignes et labourer les champs ; ... que Godolias rerut le commandement du peuple qui restait dans le pays de Juda , et que Nabuzardan y avait laissé ; que tous les principaux
officiers de l’armée des Juifs , qui s’étaient dispersés dans les campagnes , vinrent , eux et leurs gens , se réunir à Godolias ; . . . . que tous les Juifs qui avaient fui dans les pays voisins de Moab , d’Ammon , d’Edom et autres , revinrent de tous les Peux où ils s’étaient retirés , et s’établirent dans le pays de Juda. Il en fut de même de l’Egypte ; et le l oi de Babylone qui n’avait pas cessé de veiller sur les faibles restes des Juifs , n’eut garde d’abandonner à eux-mêmes ce qui restait d’Egyptiens.
L’Egypte demeura soumise à ses conquérans ; Bêrose le dit positivement. Ils la gouvernèrent, et le conte du faux Amasis en est la preuve : les Egyptiens n’auraient pas imaginé de prendre dans l’IIistoire de Nabuchodonosor celle du
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successeur d’Apriès , si le vainqueur d’Apriès n’avait pas régné sur eux , après la défaite et la mort de ce dernier de leurs rois. Le long règne d’Amasis répond évidemment aux règnes de Nabuchodonosor après la conquête , et de ses successeurs tant qu’ils surent la maintenir sous leur autorité. Car il serait possible qu'au temps de la décadence de l’empire Babylonien et avant la prise de Babylone par les Perses , les peuples se soulevant dans l’une ou dans l’autre partie de l’Egypte , des chefs du pays se fussent emparés du pouvoir , eussent même pris le titre de rois , comme on le vit sur la fin du j-ègne des Perses ; et quand un d’eux aurait porté le nom d'Amasis , ce roi éphémère , et venu si tard , peut-être de quelques nomes seulement , ne serait pas l’Amasis des Historiens.
Le lieu qui portait le nom de Babylone , audessus d’IIéliopolis en remontant le Nil , rendait témoignage à l’ancienne domination des Chaldéens. C’était , selon Strabon , un fort bâti par quelques Babyloniens , qui , s’y étant retirés , avaient obtenu des rois d’Egypte la permission de l’habiter : de son temps , une des trois légions que les empereurs Romains entretenaient en Egypte , occupait ce poste, (i 5) D’où venaient ces Babyloniens? par quel hasard se trouvaientils en Egypte ? et comment leur permit-on d’y
(i5) Strab. Gcogr. lib. vn. pag. 1160.
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bâtir une forteresse ? Cette forteresse ou citadelle nommée Balndone , car il ne parait pas que ce fût une ville , ne pouvait être qu’une des places fortes où les rois de Chaldée avaient eu autrefois des garnisons , pour commander et contenir le pays. Les rois de Perse avaient pu l’abandonner aux Babyloniens qui l’habitaient à l’époque de la conquête , et à d’autres qui s’y retirèrent de différentes parties de l’Egypte : mais n’eût-elle conservé que son nom , elle l'aurait dû à sa destination primitive et à ses premiers possesseurs.
Les Chaldéens furent donc maîtres de l’Egypte , tant qu’ils le furent de l’Asie. Croira-t-on que Cyrus , après avoir abattu leur puissance , ait laissé entre leurs mains , ou qu’il laissa passer à d’autres , cette vaste contrée , naturellement si riche et autrefois si florissante ; de toutes les parties de leur empire , après la province de Babylone , la plus propre à tenter son ambition , et cependant la seule qui lui aurait échappé ? • On peut d’autant moins le penser , que si l’Egypte s’était un peu remise depuis ses malheurs , elle était loin d’avoir repris ses forces , et qu’elle offrait une acquisition plus importante , sans que la conquête en fût plus difficile.
II. L’Egypte était sous la domination des Perses , lorsque les Egyptiens captifs y furent renvoyés : cherchons l’époque de leur retour.
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Ce ne fut que deux ans après la prise de Babylone , lorsque , par la mort de Darius le Mède , il devint seul maître du nouvel empire fondé par ses armes , que Cyrus s’occupa du soin de repeupler les provinces du midi, si cruellement dévastées par Nabuchodonosor. Il est certain que les Juifs furent renvoyés à Jérusalem dès la première année de son règne , compté de cette époque ; il est possible que les peuples voisins de la Judée , Iduméens , Moabites et autres , aient obtenu alors la même faveur : mais on n’aurait pas droit d’en conclure qu’elle s’étendit aussi aux Egyptiens. Cyrus avait des motifs particuliers de favoriser les Juifs ; et de même qu’ils furent les seuls , au Dieu desquels il rendit hom- , mage , et dont il s’empressa de relever le Tem- • pie , ils purent être les seuls , dans ce premier moment, auxqueb la liberté fut rendue. Rien n’empêche de supposer , quoique rien ne le prouve , que la délivrance des nations voisines ait eu lieu dès le même temps : faibles et isolées , Cyrus n’avait à craindre , ni qu’elles se liguassent pour recouvrer leur indépendance , ni qu’aucune pût faire un mouvement dangereux , tant qu’elles resteraient divisées entre elles. Il n’en était pas ainsi de l’Egypte , et à son égard , le conquérant put avoir des considérations graves à peser, des mesures préalables à prendre.
Ce n’est donc point par des raisonnemens de ce genre , que l’on peut décider du fait ; ce n’est
pas non plus par des témoignages historiques , qui nous manquent ; et d’ailleurs , les uns et les autres le céderaient également à l’autorité de l’Ecriture. C’est à l’Ecriture qu’il faut recourir : elle nous a fait connaître la durée de la captivité des Egyptiens , et si elle en marque le commencement , nous en aurons le terme.
Des Prophéties d’Ezéchiel relatives à l’Egypte , la dernière dans l’ordre des dates (c. xxix. p. i8. ) est de la vingt-septième année depuis la captivité de Jechonias roi de Juda , c’est-à-dire , de l’an 57a A. C. La conquête de l’Egypte ne peut donc pas être placée plus tôt ; mais il paraît qu’elle suivit immédiatement. Le siège de Tyr venait de 6nir ; la Prophétie le suppose , et la date de celles qui regardent cet événement ( c. xxvi. et suiv. ) le démontrent. Elles sont de la douzième année depuis Jéchonias , 687 A. C. Le siège commença donc vers 586 , il dura treize ans , suivant Josiphe, ou plutôt , suivant l’ancien Historien et les annales Phéniciennes qu’il cite (16) , et fut terminé par conséquent vers 578. Tyr avait donc succombé , lorsqu’Ezéchiel prophétisait contre l’Egypte en 672. Or la chute de ce royaume devait suivre celle de Tyr ; la conquête de l’Egypte était la récompense que le Seigneur destinait à Nabuchodonosor et à son armée , et
( iG) l’iiiloslralas apud Joscpli. Antiq. m. Phoenic. hUt. coulra Apiuu. lit). I. <1.
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!e Prophète en parle comme d’un événement qui allait arriver.
L’irruption des Chaldéens en Egj-pte est donc de l’année 671 A. G.; et cette année , ou la suivante , est la véritable époque de la c.aptivilé des Egyptiens. Ceux qui en ont fait remonter le commencement à la révolte d’Amasis, et même à la guerre d’Apriès contre les Cyrénéens et les Barcéens , afin d’en rapprocher le terme , des premières années de Cyrus , i" ne lui donnaient qu’une date incertaine , puisque les Historiens ne fixent point d’époques précises à ces événeroens ; 2° contredisaient formellement les Prophéties qui rapportent tout à Nabuchodonosor. Comment faire commencer quarante ans de captivité des Egyptiens à Babylone , avant l’entrée du roi de Babylone en Egypte ? C’était , même pour ceux qui admettaient les histoires d’Apriès et d’Amasis , par la date de la conquête de l’Egypte , que l’on devait déterminer celle de la captivité , prédite aux Egyptiens dans les Prophéties de Jérémie et d’Ezéchiel.
Les quarante ans de cette captivité doivent se compter de l’année 571 ou 670 A. C. Ainsi ils finirent vers l’année 53o, qui est celle où Cambyse succéda à Cyrus son père ; de sorte que la délivrance des Egyptiens aurait été , ou le dernier acte de bienfaisance de Cyrus , ou le premier acte d’autorité de son successeur. Cela est un peu différent des idées qu’Hérodote et
Ctésias nous donnent ; et cependant la conséquence est inévitable. Si l’on ne veut pas se jouer des Prophéties , il faut reconnaître que le moment qu’elles avaient marqué pour la restauration de l’Egypte , est précisément celui où ces Auteurs en ont placé la dévastation et la ruine. Combien il est avantageux de pouvoir rayer de l’Histoire , des faits qu’on ne saurait concilier avec l’Ecriture ? et quels préjugés lutteraient encore en leur faveur , lorsque la vérité qui les repousse , répand en même temps sa lumière sur les Oracles sacrés qu’ils obcurcissaient ?
IH. C’est donc en vain , que pour lever la difficulté , on a tenté de réunir les deux récits ; qu’on suppose l’Egypte conquise une première fois par Cyrus , et reconquise ensuite par Cambyse , plaçant entre-deux la délivrance des Egyptiens , ou vers le milieu , ou même à la première année du règne de Cyrus , suivant qu’on l’a fait commencer , ou au temps d’Amasis , ou au temps d’Apriès. L’époque de la captivité est immuablement fixée ; et il n’est pas plus possible d’en avancer le terme , que d’en abréger la durée. Mais dans ces hypothèses mêmes , concilierait-on les deux Historiens? expliquerait-on ce qu’Hérodote nous dit de Cambyse ?
Quand on considère le peu de temps qui s’était écoulé depuis la conquête de l’Egypte par Cyrus, ou plutôt, depuis la fin de son
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règne; car on ne peut dater que de là, et ce ne serait pas de son vivant , quoi qu’on en dise , que les Egyptiens auraient secoué le joug , ou tramé une révolte : conçoit-on que les choses eussent tellement changé dans ce pays , que Cambyse eût été contraint d’y porter de nouveau la guerre , et d’en recommencer la conquête ? Voyez dans Ussérius , comme on est obligé de presser les événemens pour les faire entrer dans cet espace resserré ; comme on les cumule , sans s’inquiéter des vraisemblances. {17) L’Egypte passe de la domination des Cbaldéens sous celle des Perses , et l’on peut croire que Cyrus y établit son gouvernement d’une manière solide ; bientôt il y renvoie les Egyptiens captifs depuis quarante ans dans la Baby Ionie, qui eurent à s’occuper d’autre chose que de projets de révolte contre la puissance qui leur avait rendu la liberté , et dont ils connaissaient les forces : jusques-là l’Egypte était restée faible et languissante , elle supportait patiemment le joug qu’elle ne pouvait rompre ; et tout à coup on nous la montre soulevée , redevenue indépendante , les armes à la main , et un roi à sa tête , disposée
(17) m Ameuit d Cyro dtfecUu videtar , et eaptiva multitado
• Ægyptiorum <n terram euam rediitte , exactie 4° axnit post
• torum ditperiîonem eub Nabueliodonoeoro factam, Cyrum enitn
• Ægyptum lub imperia kabuieie Uetatar Xencplion ! et d Camfyee
• ejue /ilia poited fuisse eubactam agnoecunt omnee, Unde tempore > intermedio in libertatem ee vindicavieie coUigimut. • Annal, ad ann. 53i A. C.
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à se défendre et en état de le faire , comme si elle n’eût encore été ni vaincue ni soumise. Le récit d’Hérodote, en effet, n’en demande pas moins ; réduit même à ce qu’il a d’essentiel , on n’y satisferait point avec des mouvemens partiels et passagers , tels qu’on pourrait en supposer , et qu’il y en eut , suivant Xénophon , dans quelques provinces de l’empire après la mort de Cyriis. (i8) L’Historien n’a rien su de cette révolution subite , et il a bieji fait de ne pas imaginer une révolte , pour amener Cambyse en Egypte.
Les Anciens n’ont connu qu’une seule guerre des Perses dans ce pays à l’époque où nous sommes , qu’une seule conquête qui en fut le fruit ; mais ils l’ont racontée de différentes manières. Xénophon , qui en parle d’après la tradition des Perses , n’a eu aucune idée de batailles sanglantes , de contrées dévastées , de villes détruites , de temples et d’idoles brûlées ou abattues ; tout se borne chez lui à la soumission d’une province de l’empire vaincu , qui subit à son tour le joug du vainqueur. Ctésias , qui parait avoir recueilli quelque chose des traditions Egyptiennes , attribue la conquête à Cambyse ; mais il n’a pas pu faire marcher ce prince à la tête de l’armée : Cambyse ne va pas luimême en Egypte , ce qui fait tomber la plus
(i8) Xenopk. Gjrop. vni. 8.
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grande partie du récit d’Hérodote. Celui-ci avait tout reçu des Prêtres Egyptiens , et il a copié tout ce qu’il en avait appris. Dans leur récit, le roi des Perses qui avait subjugué leur pays, était Cambyse ; et comme ils rapportaient à l’invasion de ce peüple les désastres qui avaient accompagné celle des Chaldéens , le prince qui avait peut-être mis la dernière main à la restauration de l’Egypte s’est trouvé chargé de tous les maux qu’elle avait soufferts.
Cependant , au milieu de ces variations , on n« voit qu’un seul fait. Hérodote et Xénophon diffèrent pour les époques et pour les noms ; mais tous les deux ont cru parler du même événement, de cette conquête de l’Egypte, qui en donna la possession aux Perses , et méritait proprement ce nom. Cyrus s’empare de l’Egypte, parce que sa victoire sur les Chaldéens, la laisse à sa disposition ; et Cambyse y porte la guerre > parce que Cyrus ne l’a pas conquise : du reste , ' elle avait dû l’être dès le commencement de l’empire des Perses, puisque sous les règnes suivans on la trouvait assujettie. Ni l’un ni l’autre Historien n’a eu l’idée d’une seconde conquête ; celle de Cyrus est la seule pour Xénophon , comme celle de Cambyse est la première pour Hérodote. En supposer deux , ce n’est pas les concilier ^ mais lés contredire également l’un et l’autre : c’est multiplier les faits , lorsqu’il n’y en a qu’un sous deux dates différentes ; lorsque
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ces dates mêmes , par leur rapprochement , prouvent que les deux Historiens n’en ont connu , et n’en ont pu reconnaître qu’un seul.
IV. Le récit des Egyptiens était fautif sur deux points : ils attribuaient aux Perses la dévastation qui appartenait aux Chaldéens , et à Cambyse la conquête qui appartenait à Cyrus. On connaît la source première de ces méprises , dont l’une dérivait de l’autre ; des causes particulières purent y concourir.
1° La sanglante expédition de Nabuchodonosor ne pouvait plus être rapportée à sa véritable époque , dès qu’on y plaçait les commencemens du règne d’Amasis. Ce règne conduisait jusqu’à l’établissement de l’empire des Perses : ' ce n’était donc qu’à eux que l’on pouvait attribuer les dévastations des Chaldéens ; ou il aurait fallu les retrancher de l’Histoire , quoique le souvenir en dût être encqre vif , que les traces en subsistassent encore , et qu’on les vit si énergiquement décrites dans ce que l’on regardait comme de précieux restes ou un heureux supplément des anciennes annales. Mais les Egyptiens ont eu de plus un motif personnel d’en rejeter l’odieux sur les Perses. Au temps pù ces fables se formaient parmi eux , l’esprit de révolte , l’impatience du joug , agitaient la nation ; on en a la preuve , puisqu’avant la fin du règne de Darius , fils d’Hystaspe , elle donnait déjà
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des inquiétudes sérieuses. La haine contre les dominateurs faisait trouver un plaisir secret , elle trouvait elle-même un aliment , dans les imputations dont on les chargeait. Ce sentiment dirigeait les interprètes dans leurs recherches , et disposait les peuples à en recevoir plus aveuglément les résultats.
a" La vie de Cyrus avait eu -trop d’éclat, et son caractère était trop bien établi , pour lui attribuer les actes de violence et de folie dont on cherchait l’auteur ; il a fallu les mettre sur le compte de son successeur , et avec eux la conquête même dont on ne pouvait pas les séparer. De là l’incohérence dans le portrait qu’on nous fait de C^mbyse , qui présente , comme nous l’avons observé , deux hommes tout différons de caractère et de conduite : la première époque de sa vie n’offre rien en effet qui s’éloigne de l’idée que les Egyptiens pouvaient avoir conservée de Cyrus. De là encore la diversité des récits , qui donnaient les mêmes faits , tantôt à l’un , tantôt à l’autre de ces princes : Hérodote nous en fournit un exemple dans le mariage de Nitétis , première cause de la guerre.
3° La conformité , ainsi que la multiplicité des noms que prenaient les rois de l’Orient, ou qu’on leur donnait dans les provinces , devaient occasioner bien des erreurs. Nous ignorons sous quels noms Cyrus et Cambyse étaient connus
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en Egypte. Des recherches récentes sur les nionumens ont fait connaître que le fils de Cyrus portait en Egypte le nom de Cambyse.
Il y a plus ; Darius le Mède régnait à Babylone , pendant que Cyrus achevait la conquête des provinces du midi , et semblait être son général plutôt que son associé à l’empire. Ce Darius est le roi des Mèdes que l’Histoire profane appelle Cyaxares ou Assuérus : c’était donc sous un Assuérus que l’Egypte avait été subjuguée par les Perses ; or , ce nom est celui que l’Ecriture , comme nous le verrons ailleurs , donne à un premier successeur de Cyrus , dont les Egyptiens , et avec eux Hérodote , ont défiguré l’histoire sous le nom de Smerdis , et n’ont ni connu ni compté le règne , bien court , à la vérité , toujours disputé , et , selon toutes les vraisemblances , ne s’étant jamais étendu qu’à quelques parties de l’empire.
Mais laissant des considérations secondaires , dont nous n’avons pas besoin , revenons à notre objet principal , et concluons que l’acquisition ■ de l’Egypte ne fut point l’ouvrage de Cambyse , et que les Perses la durent uniquement aux armes de Cyrus. Or , si les faits divers que les Historiens ont rapportés à l’expédition de Cambyse , ne peuvent être attribués à ce prince, parce que la conquête de l’Egypte ne lui appartient pas ; s’ils ne peuvent être attribués à Cyrus , quoique cette conquête lui appartienne , où
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donc les Egyptiens les avaient-ils pris ? Quels sont les conquérans dont ils avaient transporté les exploits aux Perses ? Il est clair que de ceux-ci il faut remonter aux Clialdéens , et que c’était l’expédition même de cet ancien peuple , que l’on racontait en Egypte sous le nom du peuple qui lui avait succédé dans la monarchie de l’Asie. Nous avons donc eu raison de chercher l’histoire de Cambyse dans celle de Nabuchodonosor ; et nous ne nous sommes point fait illusion , lorsque nous avons cru la reconnaître.
CHAPITRE VII
Expédition de Cambyse contre les Ethiopiens et les Ammoniens.
Les conquêtes de Cambyse , dans le récit de Ctésias , ne s’étendent pas au-delà de l’Egypte , qu’il soumit , dit l’Auteur , tout entière. Xénophon ne parle expressément que de l’Egypte conquise par Cyrus : mais on voit qu’il y comprenait l’Ethiopie , lorsque marquant les limites des états de ce prince , il dit de l’Ethiopie qu’elle les bornait au midi , comme de l’Egypte qu’elle les bornait au couchant ; ce qui suppose que l’une comme l’autre contrée faisaient partie de ses états.
Dans sa relation de l’entreprise contre les Ethiopiens Macrobiens, Hérodote ne nous apprend pas jusqu’où Cambyse s’avança , après être parti de Thèbes. Il remarque que les troupes n’avaient pas fait la cinquième partie du chemin , lorsque les vivres commencèrent à leur manquer. Mais on ne peut en tirer aucune induction ; parce qu’on ne sait pas à quelle distance de Thèbes il plaçait les Macrobiens. Cependant , il parle distinctement ailleurs des Ethio-
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piens voisins de l’Egypte , que Cambyse avait soumis dans le cours de son expédition , et qui payaient un tribut ou don gratuit à Darius , conjointement avec ceux de la ville sacrée de Nysa. ( Hérodote , l. iii. c. 97. )
D’autres poussaient les conquêtes de Cambyse jusqu’à nie de Méroé ; on a vu sur quel fondement. Strabon ne le laisse pas aller plus loin que la ville de Prémnis ^ la dernière possession des Romains sous Auguste : « Ce fut là, dit-il, J) entre Pselcba et Prémnis que son armée , sur- » prise par un vent impétueux , fut ensevelie a sous des monceaux de sables. » (1) On ne peut douter que Strabon n’ait vu et traversé , comme il l’assui-e , ces sables amoncelés ; c’en est assez pour le point géographique. Que l’armée de Cambyse y eût été ensevelie , c’est une autre question.
L’Ecriture nous apprend que Nabuchodonosor suj^ugua l’Egypte , le Pays de Mesraïm y et l’on voit , par un passage d’Ezéchiel , que le pays désigné sous ce nom comprenait le cours entier du Nil , depuis ses embouchures jusqu’à Syène : « Ceux qui soutenaient l’Egypte , seront
» enveloppés dans sa ruine Ils tomberont
» dans l’Egypte , deMigdoJe à Syène. «{Ezéckiei.
(1) • A PteUlta PrtmnÎHm tnit Pelroniat, itrbem naturà mn- • nilam , eitmuUt arena peragratit in ijuitus Canbytit txercitn obrnttu at vmio incidmte. • 51»!). Gcogr. xtii. pag. 1176.
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c. XXX. P. 6. ) Le Prophète parle en particulier du Pays de Cush , où des vaisseaux , en remonr tant le fleuve, porteraient la nouvelle des dér sastres de Mesraïm. Ce pays de Cush était donc au-dessus de Syène , au-delà de l’Egypte : c’est celui que les Anciens n’ont connu que sous le nom d’Efliippie. Les Ethiopiens étaient alors , comme les autres peuples voisins qu’Ezéchiel nomme, alliés du roi d’^igypte ; tous lui avaient envoyé des secours , et partagèrent sa défaite. Mais le Prophète ne parle que des troupes auxir liaires , qui périrent par l’épée dans l’Egypte même ; il n’étend pas le ravage au-delà de Syène , et ne dit rien qui fasse entendre que Nabucho-> donosor ait poussé ses conquêtes jusqu’aux sein de l’Ethiopie. Il peint la frayeur dont Cush sera saisi en voyant la chute de l’Egypte ; et cela même indiquerait , que ce pays ne tomba pas comme elle. L’Ethiopie ne fut pas dévastée ; et probablement elle ne fut pas conquise ; excepté peut-être quelques parties , déjà soupiises au roi d’Egypte , qui restèrent sous la domination des rois de Babylone, de même qu’on les retrouve ensuite sous la domination des rois de Perse ; mais dont le Prophète ne s’occupe pas.
Cambyse avait résolu de faire la guerre à trois peuples différons , les Carthaginois , les Aramoniens , et les Ethiopiens Macrobiens : mais les Phéniciens , qui regardaient les Carthaginois comme leurs enfans , ayant refusé d’employer
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leurs vaisseaux contre eux , il fallut renoncer à cette entreprise , et se borner aux deux autres. Leur histoire n’est pas tirée des mêmes Prophéties , qui nous ont occupés dans le Chapitre précédent ; les détails de la guerre d’Egypte les avaient épuisées. Elle est tirée d’autres Prophéties , mais qui suivaient de près ; comme les faits eux-mêmes sont rapprochés et se tiennent dans la narration d’Hérodote. Les Egyptiens n’ont pas dû s’approprier ces dernières , parce qu’il n’y était pas question de leur pays ; mais ils ont pu les appliquer à des peuples voisins , parce qu’elles ne semblaient pas appartenir à des contrées éloignées et qui leur fussent absolument étran<gères.
Les Chapitres d’Ezéchiel qui regardent l’Egypte sont suivis de quelques autres , relatifs au peuple Juif et à son rétablissement dans la Terre de Juda. La plupart de ceux-ci n’avaient rien pour l’Histoire , rien par conséquent pour les interprètes Egyptiens. Les derniers seulement offrent des traits singulièrement remarquables , et surtout ils se lient à une Prophétie célèbre , où sont retracés la marche d’un prince puissant pour une expédition guerrière , les désastres qui déconcertent ses projets , la ruine entière de sa formidable armée ; où tout est peint à grands tmits , et des couleurs les plus fortes , toujours néanmoins sous le voile de l’allégorie , ou de termes énigmatiques ; réunissant ainsi tout ce
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qui était propre à piquer la curiosité et monter l’imagination. Je me hâte d’avertir que l’idée de rapprocher l’histoire de Cambyse , de la Prophétie d’Ezéchiel sur Gog et Magog , n’est pas nouvelle. Un Commentateur distingué parmi les Modernes , et qui ne court pas après les singularités, l’a eue, s’y est attaché, et n’a pas craiiit de la produire : il n’en soupçonnait pas la juste application , il n’en a point aperçu le vrai résultat ; mais il a ouvert et montré la voie.
Peu satisfait des diverses explications qu’on a données du xxxviii^ et du xxxix* Chapitre d’£zécbiel ; trouvant des difficultés , trop grandes à son avis , dans celle même qui les rapporte aux persécutions d’Antiochus Epiphane et aux victoires des Machabées , quoiqu’il la reconnaisse pour la mieux suivie et la plus soutenable , Calmet a cru rencontrer un dénouement plus heureux dans la double expédition de Cambyse contre les Ethiopiens et le Temple d’Ammon.^
Il a discuté la matière en détail et avec soin dans ses Notes, dont son Àbréviateur a formé ensuite une Dissertation particulière , en y fondant tous les traits répandus dans le Commentaire , et eu ajoutant beaucoup d’autres. Ces « Interprètes regardent le récit d’Hérodote comme vrai en lui-méme , mais ils changent le lieu de la scène. C’est contre la nation Juive et le Temple de Jérusalem que l’entreprise est dirigée : c’est dans les montagnes de la Judée que Cam-
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byse , frappé de Dieu , périt avec son armée , par un miracle semblable à celui de Sennachérib , et dénaturé , comme ce dernier , par l’Historien qui l’a recueilli.
Ce système est inadmissible sans doute, et tous les efforts des deux Commentateurs pour l’étayer , n’en font que mieux sentir la faiblesse et le vide. Un fait historique de l’importance de celui que la Prophétie annonce , de la nature de celui qu’on invente pour y répondre , qui aurait eu lieu en Judée , à l’époque où on le place , et dont il n’existerait aucun vestige dans les Livres saints , dans les Auteurs profanés , dans les Annaleâ de Josèphe ; dont il ne serait resté aucun souvenir parmi les anciens Juifs , ni parvenu aucune notion aux premiers Chrétiens , est une chimère. Mais le fondement sur lequel porte le système , n’en est que plus digne d’attention : il faut que le rapport entre la narration de l’Historien et la description du Prophète, soit bien marqué, pour que l’on ait pu imaginer seulement de chercher dans l’une l’explication de l’autre. Changeons de marche , et voyons si ce ne serait pas la Prophétie mal entendue , qui aurait produit le récit fabuleux. En suivant cette route , on ne tardera pas à reconnaître comment les rapports se multiplient, se soutiennent mutuellement , deviennent de plus en plus frappans , et finissent par former une démonstration, à ce qu’il nous paraît, sans réplique.
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Nous discuterons séparément les deux faits , quoique leurs détails , comme on s’y attend bien, soient mêlés dans le Texte.
Section première.
Expédilion contre les Ethiopiens Macroliens.
Nous avons dit qu’Hérodote ne déterminait point à quelle distance de l’Egypte ou de Thèbes il plaçait les Macrobiens : on est donc réduit à des conjectures sur la position de ce peuple ; et l’on peut en former de très-opposées entr’elles , que son récit vague et contradictoire autoriserait et combattrait tour-à-tour.
D’un côté , il nous parle des extrémités de la terre , des bords de la mer Australe ( /. m. c. aS , 17. ) ; ce qui supposerait une distance immense ; quelque idée qu’il ait eue de l’étendue au Midi de cette partie de l’Afrique. Le caractère et les mœurs des Macrobiens la demandaient ; et les Egyptiens , qui avaient eu souvent la guerre avec les Ethiopiens plus à portée d’eux , qui ne les avaient pas trouvés plus éloignés que d’autres de l’esprit de conquête , ne pouvaient placer que beaucoup au-delà , un peuple qu’ils vantaient pour sa modération et son amour de la paix. U en est de même de la longue vie qu’on leur attribuait : les conteurs, qui prétendaient écrire une Histoire , ne supposaient pas qu’il y eut ,
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dans l’Ethiopie qu’ils connaissaient , un pays où les hommes vécussent communément jusqu’à cent vingt ans ; Hérodote exprimait leur pensée , et ne parlait point au hasard , lorsqu’il jetait les Macrobiens dans des espaces inconnus , et les reculait le plus loin qu’il lui était possible. D’un autre côté , on les connaît à Elépbantine , der> nière ville de l’Egypte au sud , on y entend et parle leur langue , on parait y être en relation avec eux ; ce qui supposerait une nation assez voisine. L’envoi des Ichtyophages , la facilité avec laquelle ils vont et reviennent , la célérité de leur course , prouveraient qu’ils n’avaient pas eu un prodigieux voyage à faire. Un trop grand éloignement eût rendu impossible l’exécution du projet deCambyse ; on n’aurait pu le lui attribuer avec vraisemblance : et cependant Hérodote ne le regardait point comme impraticable , puisque l’entreprise n’échoue que par le défaut de provisions , auxquelles on n’avait pas pourvu. Comment concilier tout cela ? et comment , à cela seul , n’a-t-on pas reconnu un peuple imaginaire qu’on ne sait où placer , et sa fabuleuse histoire qu’on ne peut accorder avec elle-même ?
Un passage d’Hérodote ( l. ii. c. ag. ) augmente la difficulté. Il décrit le cours du Nil en Ethiopie dans une étendue de quatre mois de route , tant par eau que par terre : on allait en deux mois d’Eléphautine à la ville de Méroé , capitale des Ethiopiens de cette contrée ; et de là , en deux
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autres mois , au pays des Automalcs , transfuges Egyptiens que le roi de cette partie de l’Ethiopie avait autrefois reçus et établis dans ses états. Jusque-là Hérodote n’a point trouvé de Macrobiens , dont en effet il ne parle pas. Il les mettait donc plus loin : mais au-dessus des Âutomales , il semble ne plus rien connaître , il ne dit rien du pays , il ne nomme aucun peuple. Où était donc , et à quelle distance était celui que nous cherchons? Il est clair que le géographe l’ignorait , quoique l’historien sût au juste que Cambyse , parti de Thèbes , avait fait la cinquième partie du chemin , quand la famine le surprit.
Examinons de plus près ce passage , dont on a cru pouvoir se servir avantageusement ; car , de nos jours encore , les Macrobiens ont sérieusement occupé des hommes instruits , littérateurs , voyageurs , géographes. Il fait partie de la description de l’Egypte , dans Hérodote , morceau purement graphique , où l’Auteur retrace ce qui existait de son temps , ce qu’il a pu voir par lui-même ou apprendre par de bons témoignages. Sur l’Ethiopie , qu’il avoue n’avoir pas visitée , il entre dans des détails qui supposent des informations étendues , et sont assez précis pour faire juger que celles-ci avaient été prises avec soin. On peut donc donner quelque confiance à sa relation du voyage d’Eléphantine aux Automales : elle a certainement un autre caractère que son histoire des Ethiopiens Ma-
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crobiens. Ce serait donc par la relation qu’il faudrait expliquer l’histoire, et se décider entre les contradictions qu’elles présentent.
Du voyage décrit par Hérodote , on a conclu que le pays de Méroé était ce que nous appelons aujourd’hui la Nubie, et que celui qu’on trouvait après , est l’Abyssinie : jusques-là on peut avoir raison ; ces deux contrées devaient être bien connues des Egyptiens , qui au contraire devaient connaître peu , et pouvaient ne point connaître du tout , celles qui s’enfonçaient plus avant dans le midi. Mais quand on ajoute que l’Abyssinie était le séjour des Macrobiens , on a tort ; le témoignage d’Hérodote s’y oppose. Sa relation prouve évidemment qu’il ne sc doutait pas de les trouver là , et que les Egyptiens par conséquent , qui l’en auraient averti , ne croyaient pas qu’ils y fussent. Les eût-il oubliés , en décrivant la contrée qu'ils avaient habitée , qu’ils habitaient encore ? car il en fait toujours mention comme d’un peuple existant. N’eût-il pas fait remarquer que c’étaient les Ethiopiens dont il parlait , et ne les aurait-il pas désignés par leur nom , le nQm sous lequel ils étaient connus et qu’il leur donne partout , lorsqu’il parle véritablement d’eux ? Dans le vrai , les Ethiopiens du pays des Âutomales , qui ressemblent à ceux de Méroé , que rien ne distingue de tous les autres , étaient-ils pour lui , et peuventils être pour nous , cette race extraordinaire dont
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il nous racontera bientôt tant de merveilles ? On n’a pas considéré qu’Hérodote connaissait les pays qu’il décrit , tandis qu’il ne connaissait point et ne pouvait connaitre le pays des Macrobiens. Cependant , si l’on ne peut mettre les Macrobiens dans la plus reculée au moins des deux parties de l’Ethiopie dont il est ici question , il n’y a plus pour eux de place fixe et convenable ; ils sont relégués dans des espaces imaginaires , le récit de l’expédition dirigée contré eux ne se soutient plus , leur existence même est fort en danger : et quel serait alors le but des recherches que l’on fait pour donner de la vraisemblance à quelques traits de leur histoire ?
Ce qui trompe , en ces occasions , les Commentateurs d’Hérodote , c’est qu’entraînés par l’habitude , ou cédant à la prévention , ils admettent d’abord le fond d’un récit comme vrai , et partent de là pour en ajuster les détails. Il faut bien , quelque difficulté qu’on y trouve , ne pas leur laisser un air trop marqué de fables : on saisit donc les circonstances que l’on peut mettre en oeuvre , on écarte à volonté celles qui gêneraient , ou introduit par forme de développement celles qui seraient nécessaires ou qui semblent utiles ; et s’il en était besoin , il n’y en aurait aucune qu’on ne sût rendre probable , ^ ou trouver possible. Nous avons pris la route opposée , et voulu d’abord nous assurer du récit : guidés par l’expérience , nous en avons soup-
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çonné l’origine , nous avons cherché à la reconnaître , nous montrerons qu’il n’est réellement qu’un conte , ou une suite de contes du même genre que les autres ; et l’on n’aura plus l’embarras , ni d’en débrouiller les contradictions , ni d’en expliquer les singularités.
Des deux Chapitres d’Ezéchiel qu’occupe la Prophétie de Gog, le premier, qui est lexxxvm®, gavait fourni aux interprètes la position et le caractère du peuple que Cambyse va attaquer , la marche de son armée et les désastres qu’elle éprouve : ils avaient tiré du second , ou xxxix® , tout ce qu’ils rapportent du roi des Macrobiens et des raretés du pays , àl’exception des sépultures, qui viennent d’ailleurs. Hérodote n’a pas suivit cet ordre. H nous donne d’abord le portrait des Macrobiens ; il parle ensuite de l’ambassade que Cambyse leur envoie , et , à cette occasion , des différens objets qui avaient attiré l’attention des envoyés ; il finit par la catastrophe des Perses. C’était assez l’ordre naturel pour un Historien » et nous n’avons aucune raison de le changer. U. n'en résultera ni embarras ni obscurité dans nos explications : nous en avertissons seulement » afin qu’on ne soit pas étonné de les voir passer du commencement d’un Chapitre au suivant , pour revenir au premier et finir avec lui.
Art. I. Des Macrobiens.
Situation du pays où Cambysc porte la guerre ; caractère , mœurs , longévilù des M.icrol)icns : — Gog rient du côté do l’Aciuilon ; il conduit une armée de Perses ; il marche contre la nation Juive ; il ne paraîtra qu'aprés bien des années.
Les Ethiopiens Macrobiens habitaient la Libye vers la mer Australe. (^Hérodote , l. iii. c. 17.) Ils étaient les plus grands et les mieux faits, ou les plus beaux de tous les hommes : ils avaient des lois qui les distinguaient de tous les autres peuples ; Hérodote cite pour exemple , celle de déférer la couronne à celui d’entr'eux , qui réunissait à la plus haute taille une force proporlionnée. (c. 20. ) On apprend par la réponse 'de leur roi aux ambassadeurs de Cambyse," qu’avec tant d’avantages pour faire la guerre lies Macrobiens étaient justes , amis de la paix / et très-éloignés de l’esprit de conquête : il s’indigne de l’injustice du roi des Perses, qui ne se contentant pas du pays qui lui appartient , veut envahir celui des autres , et réduire les hommes en esclavage : « Que les Perses , ajoute- » t-il , rendent grâces aux Dieux , de n’avoir pas >) inspiré aux Ethiopiens le désir de faire des » conquêtes. » (c. 21.) Ils vivaient communément cent vingt ans , et plusieurs allaient au-delà. Leur nourriture était de la viande bouillie , et leur boisson du lait. ( c. 23. )
I. « Je te ferai marcher, toi et toutes tes
» forces les Perses , les Cushites et les Li-
» byens, avec leurs boucliers et leurs casques, » Comer et toutes ses troupes , la maison de » Thogorma , sortie des flancs de TAquilon , et » toutes ses troupes , et plusieurs peuples avec » toi. « ( Ezéchiel , c. xxxviii. v. 4 et suif. )
i“ Gog a rassemblé une armée nombreuse , composée de troupes de nations différentes , mais dont les Perses font partie , dans laquelle même ils tiennent le premier rang : il n’était tpas douteux que ce ne fût un roi de Perse , qui marchait avec toutes ses forces , pour une grande expédition ; et ce ne pouvait être que Cambyse.
2“ Gog venait du Nord ; il allait donc vers le Midi : et comme il était censé partir de l’Egypte, il allait vers le midi de l’Egypte. Cambyse par conséquent marchait contre les Ethiopiens , situés au sud de ce pays.
3° Gog partait des flancs de l’Aquilon , du fond du Nord ; ce qui supposait qu’il venait de loin , par rapport au peuple qu’il allait attaquer: ce peuple était donc par rapport à lui au fond du Midi , dans la partie de l’Ethiopie méridionale la plus reculée. L’absurdité géographique d’Hérodote , qui envoyait Cambyse tout droit à la mer Australe , faisait du moins honneur à la fldélité de ses interprètes. 16.
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II. Le Prophète dépeint l’état du peuple contre lequel sont dirigées toutes les forces de Gog : « ïu vas contre une terre dont les habitans ont » été retirés de l’épée , rassemblés du milieu de » peuples nombreux. Ils sont sortis d’entre les » peuples et vivent tous dans une parfaite assu- » rance .... Tu as ditdans ton cœur : Je viendrai- » vers cette terre de séparations ; vers ces hommes » qui sont tranquilles , et l’habitent avec assu-^
» rance vers ce peuple retiré des nations ,
» qui nourrit ses troupeaux et vit de leur produit » ( les termes Hébreux sont souvent pris en ce » sens), et qui habitent le Thabor de la terre. » ( Ezéchiel , c. xxxviii. p. 8 et suu'. )
' i” Le peuple retiré de l’épée était , dans la Prophétie , le peuple Juif échappé au fer de ses ennemis. On a entendu que les Macrobiens se retiraient de la guerre , l’évitaient ; qu’ils ne se servaient point de leurs armes pour attaquer.- Une vie tranquille annonçait ces dispositions pacifiques.
2® Le peuple rassemblé du milieu des nations , sorti d’entre les peuples , séparé de tous , était ces mêmes Juifs revenus de la captivité et rentrés dans leur propre pays. On a entendu que les Macrobiens étaient retirés chez eux , séparés de tous les autres peuples , et ce qui en était une conséquence naturelle , avaient des mœurs et des lois toutes différentes ; des lois séparées des
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autres nations , selon l’expression d’Hérodote , ou qui -les en séparaient.
3° Ce peuple vit dans l’assurance. On l’a entendu de la confiance en ses propres forces : les Macrobiens n’attaquent personne , mais ne craignent aucun ennemi.
4“ Les troupeaux qu’il entretient , et dont il tire sa subsistance , ont pu faire naître l’idée que les Macrobiens n’avaient que la viande pour nourriture , et le lait pour boisson : mais nous verrons plus expressément marqué dans un autre endroit , ce singulier régime de ne manger que de la viande , et de la manger bouillie.
5“ Le Thabor de la terre aura probablement embarrassé les interprètes : les significations que l’on donne à ce terme , de centre ou partie remarquable d’un pays , de lieu élevé , ne sont que des significations dérivées ou généralisées , qui n’en excluent pas d’autres , et seraient ellesmêmes susceptibles d’une grande extension. En l’expliquant d’après les circonstances , ils en auront fait les extrémités de la terre , les bords élevés de la mer Australe.
Voilà , je crois , traits pour traits , le caractère et les moeurs des Ethiopiens Macrobiens. Les autres qualités qu’on leur attribuait , tenaient à cette force extraordinaire , dont le roi nous donnera la preuve à l’Article suivant. Ils devaient être les plus grands , les mieux faits , les j)lus beaux de tous les hommes , comme ils
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étaient les plus forts : ils devaient aussi vivre plus long-temps , et ce n’était pas trop de leur donner cent vingt ans au moins. Cependant leur longévité a eu un fondement particulier dans le Texte , que nous devons faire remarquer. Il y est parlé de jours nombreux , de jours anciens , d’années qui forment une longue suite : expressions par lesquelles le Prophète marquait , qu’il annonçait long-temps d’avance la défaite de Gog , et que sa prédiction n’était pas moins certaine, quoique l’événement ne dût avoir lieu que bien des années après. Appliquées aux Ethiopiens , elles ne pouvaient signifier que les jours de leur vie , le nombre de leurs années , qui surpassait celui des autres hommes.
Quant au terme précis de cent vingt ans j’observerai seulement que l’Historien donne le même âge au roi de Tartessus dans l’ibérie , par-delà les Colonnes d’Hercule , dont il parle livre I. chap. j63 ; et que d’autres étendaient le privilège à tous les habitans de ce pays : comme si Hérodote et les Grecs en avaient fait le terme commun de la vie pour les hommes aux extrémités de la terre. De tous les avantages du corps dont jouissaient nos Ethiopiens , celui-là était sans contredit le plus important et le plus remarquable : on en avait donc tiré le nom ou surnom par lequel on les distinguait , et qu’Hérodote traduit en sa langue , lorsqu’il les appelle Macrobiens , hommes qui vivent long-temps.
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Art- a. L’Arc du roi d’Ethiopie.
Aacan de* Perses ne pourra le bander : — Arc de Magog qui échappe de sa main , et sa main uni laisse tomber les flèches.
Avant d’entreprendre l’expédition projetée contre les Ethiopiens , Canibyse crut devoir s’assurer de l’état du pays , en y envoyant des espions , sous le prétexte de porter des présens au roi. Il chargea de cette commission des Ichtvopliages d’Eléphantine , qui parlaient la langue Ethiopienne.
On ne doit pas s’arrêter aux premières circonstances de l’ambassade , sur lesquelles l’Historien s’étend avec complaisance. Les présens envoyés par Camhyse, et choisis exprès pour donner lieu aux reparties du monarque Ethiopien ; les réflexions de celui-ci sur l’habit de pourpre , le collier et les bracelets d’or, l’usage des parfums , le vin qu’il trouve bon et salutaire , le pain auquel il attribue la brièveté de la vie chez les Perses , qui ne vivent que quatrevingts ans parce qu’ils se nourrissent de fumier : tout cela n’est pas même du conte Egyptien. On y reconnaît un Grec qui veut moraliser, et un premier exemple de toutes ces fictions des Anciens sur les Scythes , les Germains et autres , dont ils faisaient contraster les mœurs , le caractère , les idées , avec celles des peuples civilisés , et qu’ils avaient d’autant plus de liberté de
PRr..Mlî;RE PARXrE.
peindre selon leur fantaisie , de faire parler ou agir conformément à leur but, que ces nations étaient moins connues. Laissons ces lieux communs, et bornons-nous aux traits qui ont formé le récit primitif.
L’arc était l’arme ordinaire des Ethiopiens , et ces peuples étaient renommés pour leur habileté à s’en servir. Strabon remarque que ceux de nie de Méroé avaient des arcs grands de quatre coudées , et faits d’un bois durci au feu (a) : on en supposait de bien plus forts encore aux Macrobiens. C’était donc un signe caractéristique , auquel les interprètes devaient les reconnaître; et ils n’ont pu manquer de leur appliquer le xxxix* Chapitre , où dès les premiers versets ils trouvaient un arc et des flèches. C’est de là qu’est venue l’idée du défi que le roi d’Ethiopie fait à Cambyse et aux 'Perses. a Portez-lui , » dit le fier Ethiopien aux envoyés de Cambyse, « portez-lui cet arc de ma part, » et dites-lui : Le roi d’Ethiopie conseille à celui » de Perse , de venir lui faire la guerre avec des » forces plus nombreuses , lorsque les Perses » pourront bander un arc de cette grandeur
» aussi facilement que moi Ayant ainsi parlé ,
» il débanda son arc , et le donna aux envoyés. » ^Hérodote, l. iii. c. ai. ) Nous avons vu qu’en effet , nul des Perses ne put bander l’arc du roi
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d’Ethiopie , et que le frère de Cambyse, qui en approcha le plus , ne l’amena qu’à deux doigts près.
On lisait au second Chapitre de la Prophétie de Gog : a Je te ferai monter des flancs de » l’Aquilon, et je te conduirai sur les montagnes «d’Israël; je ferai sortir, en le frappant, ton » arc de ta main gauche , et je ferai tomber les » flèches de ta main droite. » ( Ezéchiel, c. xxxix. P. a et 3.)
Les interprètes trouvaient ici un arc et des flèches , armes communes des Perses et des Ethiopiens ; et ces armes ne servent de rien à celui qui les porte , elles tombent de ses mains sans qu’il ait pu en faire usage. Il n’en fallait pas davantage pour deviner de quoi il s’agissait.
Le discours s’adresse au roi qui vient de l’Aquilon, à Cambyse par conséquent. C’était donc le roi d’Ethiopie qui parlait ; et puisqu’il parlait d’arc et de flèches , c’était ou le sien , dont il vantait la grandeur et la force , ou celui de Cambyse , dont il remarquait l’infériorité , et pour lequel il montrait son mépris. Voilà le fond ; l’imagination a pu trouver le reste , et disposer , tout à son gré , des détails.
Bornons-nous à la circonstance principale , qui renferme ou amenait toutes les autres , la plus importante d’ailleurs par ses suites : le défi de tendre l’arc du roi d’Ethiopie. On connaît l’influence qu’elle eut sur le sort du frère de Cam-
byse , et par contre-coup , sur le sort de Cambyse lui-méme ; et l’on peut désirer de savoir , si elle n’aurait néanmoins de fondement réel que dans le Texte travesti. La conséquence nécessaire serait, qu’il faut rayer de l’Histoire, non-seulement la fatale circonstance , mais tous les rapports qu’on lui suppose avec des faits postérieurs ; ce qui ne laisserait pas que d’ébranler ces faits mêmes.
Le Texte ne dit pas, comme dans la Version latine : Je frapperai ton arc dans ta main ; et moins encore , comme dans la Version française, faite sur l’Hébreu : Je le briserai. Il porte à la lettre : Je frapperai ton arc de ta main , ex manu tua ; c’est-à-dire , jusqu’à ce que je Taie fait tomber , donec cadere fecero , ainsi que l’explique la Synopse des Critiques ; ou simplement excutiam , ainsi que le rendent Houbigant et d’autres : Je le ferai sortir de ta main. C’est la même chose que ce qui est dit ensuite des flèches , avec la différence des coups , violens ou redoublés , dont l’arc aura été frappé , et qui feront lâcher prise à la main ; image qui convenait mieux à un arc , fortement empoigné , qu’à des flèches, et qu’il fallait conserver dans les traductions.
Or , cet arc , qui s’échappe de la main droite, secouée et engourdie ; ces flèches , que la main gauche ne peut retenir et laisse tomber , ne donnaient-ils pas l’idée , n’étaient-ils pas plutôt
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la vive figure d’une main débile , qui a fait de longs et vains efforts pour bander un grand arc et ajuster la flèche, et qui finit, de fatigue, par les laisser-là l’un et l’autre , ou par les lâcher l’un après l’autre ? Les conteurs ont saisi cette interprétation : c’est ce que l’Ethiopien applique aux ^Perses , s’ils avaient à manier des arcs semblables au sien ; c’est ce qu’il exprime dans son discours aux députés ; et cela seul , qui n’est que le Texte , ne supposait-il pas manifestement, ne donnait-il pas au moins droit d’en conclure , et l’envoi de l’arc détendu , et le défi de le bander, fait à Cambyse et à tous ses Perses ?
Art. 3. Table du Soleil.
Le repas public des Ethiopiens s’appelait la Table du Soleil i — Le grand sacrince dont parle Ezéclûcl ( chap, xxix. ] , est la Table du Seigneur , du Dieu Adonaï,
Ou ne servait li la Table du Soleil , que des viandes d'animaux à quatre pieds ; — Le Prophète ne nomme que des quadrupèdes.
On n'y servait que des viandes bouillies ; — La chair des victimes , immolées dans le Temple , était bouillie : au sacriGce du Seigneur, on s’enivrait du sang^des victimes.
Les viandes étaient servies avec abondance : — A la Table du Seigneur on mangeait la chair etla graisse jiisqu’isatiété, (v. ig.)
Ces viandes étaient des produits de la terre ; — Double sens des mots , princes de la terre, (v. iS. )
Les magistrats, les principaux citoyens étaient chargés des apprêts du repas : — Les hommes sacrilios sur la Table du Seigneur {v. 30. ) , en sont devenus les préposés.
Tous les citoyens étaient appelés à la Table du Soleil : — Tons les oiseaux du ciel , toutes les bétes do la terre sont invités au festin que le Seigneur leur a préparé.
La prairie était devant la ville : — Vallée de Gog , on était la ville, (v. i6 et 17. )
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Les Ichtyophages avaient ordre de prendre des informations exactes sur la Table du Soleil , qui semblerait même avoir été le principal objet de leur mission secrète. « Cambyse, dit Hérodote, » les avait envoyés , afin qu’il s’assurassent de » l’existence de la Table du Soleil , et qu’ils exa- » minassent , outre cela , ce qui restait à voir » dans le pays. » On s’attend à quelque chose de grand et de curieux. «Voici, (reprend l’IIisto- » rien , ) en quoi elle consiste : Il y a devant la 3> ville une prairie , remplie de viandes bouillies , » de toutes sortes d’animaux à quatre pieds , que » les magistrats ont soin d’y faire porter pendant » la nuit. Lorsque le jour paraît , chacun est » maître d’y venir prendre son repas. I^cs habi- » tans disent que la terre produit d’elle-même » toutes ces viandes. Voilà ce qu’on appelle la «Table du Soleil. » [Hérodote, l. ni. c. i8. )
Faisons d’abord quelques réflexions sur le maigre exposé d’Hérodote.
Si les envoyés de Cambyse n’avaient rien de plus à dire sur la Table du Soleil , ce prince ne dut pas être émerveillé de leur rapport , et sa curiosité se trouva étrangement derue. Mais avons-nous là le rapport original , c’est-à-dire , le conte même des Egyptiens ? Ne voit-on pas que toute l’histoire a été retouchée après coup par des mains plus timides , ou, si l’on veut , plus discrètes que celles des premiers auteurs ? Les
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Grecs , Hérodote ou d’autres, qui ont voulu se l’approprier , n’ont pas osé prendre sur eux ce qu’elle avait de trop absurde ; ils n’ont pas considéré que l’absurde ici , allât-il jusqu’au ridicule , était l’essentiel ; en cherchant à le rendre plus recevable , ils l'ont réduit à une pure niaiserie. Ce n’est pas le repas fait en plein champ, au lever du jour ou du Soleil , avec des viandes .apportées pendant la nuit , qui aurait mérité l’attention de nos traducteurs ; ce n’est pas un fait aussi simple , qu’ils auraient cru pouvoir offrir à notre admiration. La circonstance que les Grecs écartaient, ou du moins détachaient du fond qui subsistait sans elle ; ces viandes qui végètent , et, comme des champignons, sortent chaque nuit du sein de la terre , pour nourrir au point du jour les hahitans , étaient l’ame du conte : retranchez-la, il ne reste plus rien.
Hérodote se trahit lui-méme par sa marche chancelante. On voit, malgré quelque déguisement dont il est aisé de pénétrer la cause , qu’il ne tient et n’entend nous donner pour vrai que la Table dressée par les magistrats ou les grands de la ville. Cela était en soi très-sage assurément ; mais alors pourquoi met-il l’autre version sur le compte des liahitans , .de ceux qui étaient censés les mieux instruits , et dont , en bonne critique , il devait préférer le témoignage ? Qu’a-t-il à leur opposer , puisqu’il ne cite point d’autorité pour la sienne ? N’est-ce pas un aveu
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tacite , que celle-ci venait uniquement de lui , ou des Grecs qui , avant lui , avaient entrepris de rapprocher le conte de la vraisemblance historique; et que l’autre, au contraire, était celle même des premiers interprètes , celle par conséquent à laquelle il faut se tenir , si l’on veut avoir leur fable dans son intégrité première et telle qu’ils l’avaient conçue. Son nouveau Traducteur latin paraît avoir senti l’incohérence de son narré , et il tâche de la couvrir en prêtant, de sa propre autorité , à la version que nous regardons comme une interprétation des Grecs , l’appui d’un on dit , aiunt , qu’Hérodote lui a refusé. Dans quel dessein ? de rétablir l’équilibre sans doute , en donnant à toutes les deux le même air d’antiquité , le même caractère de tradition primitive , et ce qui en serait la suite , le même poids. Mais une conjecture du traducteur ne change rien au texte 'de l’historien , et puisqu’llérodote ne cite de témoignage que pour l’une , il n’y en avait point , et l’on ne peut en supposer pour l’autre.^ D’ailleurs quand la correction serait moins gratuite , quand Hérodote lui-même aurait prononcé cet on dit , l’équilibre ne serait pas rétabli. Un bruit vague , dont il n’indiquerait ni le fondement ni les auteurs , ne balancerait pas un témoignage positif , qui remonte à la source ; le dire des habitans serait toujours un garant assuré de celui des premiers conteurs.
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Il n’y avait donc pas , dans le principe , deux traditions sur l’origine des viandes. Il n’y en avait qu’une, et elle faisait la base de toute la fable , elle en a fait toute la célébrité. Ce n’est pas que l’introduction des magistrats , de personnes constituées en dignité , chargés des apprêts du festin , fussent entièrement de l’invention des réviseurs. On verra qu’il devait y avoir des commissaires à cet effet , qui même devaient être des hommes du plus haut rang ; il ne s’agit que de déterminer leurs fonctions. Les réviseurs du conte les ont trop étendues , parce qu’ils n’ont pas voulu reconnaître le principal Pourvoyeur des Macrobiens. Ainsi , nous trouverons dans l’histoire de la Table du Soleil , rendue à son caractère natif , l’unité de plan , la suite et l’accord de toutes ses parties , que nous chercherions en vain dans le récit disloqué d’Hérodote. En la considérant sous ce point de vue , les recherches deviennent plus faciles et les résultats plus certains ; on découvre plus promptement les rapports, on en sent mieux la justesse ; et le travestissement , plus frappant par cela même qu’il est plus singulier , reste plus invinciblement démontré.
Des réflexions et des faits que nous venons d’exposer , on aurait droit de conclure que nous n’avons probablement , dans Hérodote , qu’un extrait étranglé et mutilé , autant qu’il est sec , confus et même infidèle. Cependant, comme
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les traits essentiels s’y retrouvent , il peut toujours servir de thème à nos explications , qui n’en seront pas mcins complètes.
Nous sommes au xxxix® Chapitre d’Ezéchicl. Après lui avoir annoncé la défaite de Gog et de Magog, le Seigneur continue: «Fils de l’homme, i> dites aux oiseaux , à tout ce qui vole , et à » toutes les bêtes de la terre : Rassemblez-vous O et venez , accourez de toutes parts à la victime B que j’immole sur les montagnes d’Israël , afin » que vous en mangiez la chair , et que vous en » buviez le sang. ( Ezéchiel , c. xxxix. p. 17. ) » Vous mangerez la chair des forts , et vous B boirez le sang des princes de la terre , des B béliers , des agneaux , des boucs , des jeunes • taureaux , tous engraissés dans Basan. (p. 18) B Vous mangerez de la chair grasse jusqu’à vous B rassasier, et vous boirez du sang jusqu’à vous 8 enivrer , en dévorant la victime que j’immo- B lerai pour vous. ( p. 19. ) Vous vous rassasie- B rez , sur ma table , du cheval et du cavalier , B du brave et de tout homme de guerre. » ( P. 20. )
1° .Déjà , dans ces dernières paroles , commence à se former la dénomination sous laquelle on désignait le repas des Ethiopiens ; c’était une Table.
Les savans ont cherché ce qui la faisait appeler la Table du Soleil ; et ils en ont donné une
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raison mystique : la Table était dressée pour tous les habitans , comme le Soleil luit pour tous les hommes. On en trouverait une plus simple dans la circonstance mentionnée par Hérodote, que le repas était préparé pendant la nuit , et se faisait au lever du Soleil ou du jour. Celle que nous allons donner , est encore meilleure , et probablement la véritable.
Ce grand festin que le Seigneur promet , il l’appelle sa Table : c’était donc la Table du Seigneur. Mais le nom qu’il prend ici, n’est pas seulement Jéhova , que les interprètes n’auraient pas entendu , ou dont ils n’auraient pu tirer aucun parti. Dans toute la suite du passage , où il se nomme jusqu’à trois fois , le Seigneur y joint celui d’Adonaï , connu des Egyptiens , comme des Phéniciens et des autres peuples de cette partie de l’Orient : Adonaï-Jéhova , le Seigneur Dieu. La Table était donc celle d’Adonaî , et l’on sait que sous ce nom , dont les Grecs ont fait leur Adonis, les Orientaux adoraient le Soleil. Ce n’est pas de l’heure du festin qu’on a tiré son nom ; c’est plutôt de ce nom que l’on a conclu , qu’il se faisait de grand matin , à l’heure où le Soleil paraît ou s’annonce.
Remarquons le caractère de ce passage. Partout , c’est Adonaï qui parle ; qui annonce ce qu’il fera , ce qui arrivera ; qui invite , presse , promet. Les interprètes n’ont pas dû maintenir ce ton d’Oracle et de discours direct : la forme I. 17
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du récit a donc exigé une conversion générale des temps , des cas et des personnes. Mais c’est eux qui l’ont faite; et nous ne devons plus chercher , dans leur récit , les mots au même sens qu’ils les avaient trouvés dans le Texte. Ils n’ont pris de celui-ci que les choses , le fond des idées ; ce sera donc assez de retrouver ce fond , pour être assurés que le récit est sorti du Texte, et n’en est que l’expression plus ou moins complète , sous une forme différente. La remarque ne sera pas inutile ; elle aidera à suivre plus facilement les explications plus compliquées que nous aurons à développer.
a“ On ne servait à la Table du Soleil que des viandes de quadrupèdes , on en servait de toutes sortes.
Le Prophète ne parle que.de quadrupèdes , et en nomme quatre espèces , de celles précisément qui font la nourriture la plus ordinaire de l’homme. C’est ce qu’il fallait aux Macrobiens , et ce que demandaient les interprètes, qui n’ont certainement pas voulu réunir sur la même table toutes les espèces d’animaux à quatre pieds , sans distinction. Ils ont pu généraliser leur Texte ; mais ils n’en ont pas perdu de vue l’objet. L’essentiel était de n’avoir pour le festin , que des quadrupèdes , et tous bons à manger.
Au reste , ce que le Texte ajoute , que tous ces animaux étaient engraissés à Basan , ou gras comme cetix de Basan , a été expliqué de plu-
cnA.piTa£ VII , SECT. I , ART. 3. aSg sieurs manières. Les oiseaux domestiques , oiseaux engraissés , ne sont probablement, dans la Version de saint Jérôme , qu’une glose marginale de l’Hébreu , mena , meri , saginatum , passée dans le Texte ; puisque le même mot s’y retrouve ensuite , traduit comme il doit l’être, pinguiuin omnium. Mais les Rabbins ont vu dans ce passage des bœufs sauvages ou buffles ; quely ques Modernes l’entendent d’une autre sorte de bœufs d’Afrique et de Syrie : ce serait alors une cinquième espèce de quadrupède qu’auraient connue les conteurs.
Mais faisons une réflexion plus sérieuse. H était tout simple que l’Ecrivain sacré , pour conserver la métaphore du sacrifice , ne parlât que d’animaux qu’on immolait au Seigneur ; U était tout simple encore , pour soutenir l’allusion à la défaite d’un ennemi puissant et de ses redoutables armées , qu’il choisît les plus grands et les plus forts , qui sont les quadrupèdes. Mais les auteurs du récit , quels qu’ils fussent , qui les obligeait de se borner à ce genre de nourriture ? On ne croit pas sans doute , qu’aucun peuple en Ethiopie ait jamais eu la pensée de s’interdire l’usage de tous autres animaux , quoiqu’aussi sains et aussi appétissans , que la nature pouvait leur offrir ; encore moins de se refuser tout aliment du règne végétal , nourriture si appropriée au goût et aux besoins de l’homme , sous des climats comme le leur : où
avaient-ils pris ce qu’ils nous en disent ? comment l’auraient-ils imaginé d’eux-mémes ? Ils n’ont pu l’apprendre que des Livres Juifs , ou des extraits de ces Livres , qu’ils avaient entre les mains ; ils ne l’ont appris que du Texte sur lequel nous pensons qu’ils travaillaient ici. Nous avons , en cet endroit même , la preuve matérielle et palpable de deux principes , que nous établissons pour bases de nos recherches , et que ces recherches ne cessent de justifier : la source unique dans laquelle ils ont tout puisé, et l’incroyable abus qu’ils en ont constamment fait.
3° On n’y servait que des viandes bouillies. (3)
Il n’était pas naturel de réduire les Macrobiens à un pareil régime ; le Texte d’ailleurs ne dit rien de semblable. D’où les interprètes en ont-ils pris l’idée?
Le Prophète parle d’une grande victime qui sera immolée , d’un sacrifice que le Seigneur fera : Zibchi , mon sacrifice. Or , chez les Juifs , dans le sacrifice de la Pâque , l’agneau à la vérité se mangeait toujours rôti ; mais il paraît que dans le Temple , on faisait bouillir les chairs des
(5) C'est ainsi qnc LarcUcr l'a entendu. L'ancien Traducteur latin supposait les viandes rôties : le nouveau reconnatt seulement qu'cUcs claieut cuites ; comme si Hérodote eût voulu nous appreiulre que les Ethiopiens ne mangeaient pas la chair crue. Co. que l’on peut dire , c'cft qu’il n'aurait p.is employé le terme dont il SC sert ^ pour exprimer des viandes rôties , et n'on aurait pas cniplové d'autre , pour o)i!>â(ucr dos viaudes bouillies.
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animaux ofîerts en sacrifice. Plusieurs Textes de l’Ecriture le supposent , aucun ne dit le contraire. (4) Ne serait-ce pas cet usage du Temple , que nos interprètes auraient transporté au repas des Macrobiens?. Ils y auraient été conduits par l’image sous laquelle ce repas leur était dépeint ; croyant rendre compte d’un sacrifice , ils lui en auraient donné le caractère. A l’époque où ces contes se sont formés , les Prêtres Egyptiens pouvaient être bien instruits de la coutume des Juifs à cet égard ? Us ont pu la connaître à cette occasion même , en cherchant à s’éclairer sur le sacrifice extraordinaire, si pompeusement décrit dans leurs mémoires , et en consultant les Juifs , de qui seuls ils pouvaient recevoir d’utiles et sûres informations : car ils n’ignoraient pas , qu’ils tenaient d’eux les extraits des Livres saints , où ils puisaient leur propre Histoire.
Sous ce point de vue , le Irait serait précieux ; il prouverait , non-seulement que les Egyptiens avaient reçu les extraits de la main des Juifs , mais que ceux-ci les aidaient au besoin pour l’intelligence du Texte.
Cette manière d’apprêter les viandes expliquait naturellement et très-heureusement une
(4) Voyez cc qui est dit des catans da grand Prdtrc Ucli t 1. I. 1 5. Cc que dit Zuchuric, pour montrer la muUlludc des •acrlûccs qui seront oGferU dans le nouveau Temple t Zaefu xit. 20 et 2 1. L'exemple de la Pâque cêiébiée par Josias , où la distiiictioii entre l'agneau pascal et les autres Tictiincs est Lieu marquée, et qui semble uc lals^icr aucun doute. 2. Paralip* ulxv. i3.
PBEMIÈRE PARTIE.
circonstance, rappelée plusieurs fois dans le Texte , et qui pouvait embarrasser les interprètes. Qu’auraient-ils fait de ce sang que l’on verse avec profusion , et que l’on boit jusqu’à s’enivrer ? Ce n’était pas celui des animaux égorgés , du sang pur : l’idée eût fait horreur , et l’on ne pouvait supposer un pareil usage , même chez les Macrobiens. Avec des viandes bouillies, ce n’était plus que leur jus , servi avec elles sur la table et formant une véritable boisson , copieuse à la fois et succulente, que les convives auraient eu à discrétion.
Au reste , cette boisson d’un genre nouveau , était vraisemblablement propre au Festin du Soleil, et sans préjudice du lait, bon encore pour ce repas matinal , et nécessaire pour le reste de la journée. Nous disons, sans préjudice du lait ; et avec raison : car, si nos recherches^ ne nous trompent point , ce n’est qu’en cet endroit de leur Texte et à l’occasion du repas , que les conteurs ont pu découvrir une trace légère de ce singulier régime des Ethiopiens. Le mot C“. L. B. , au verset 19, qui signifie là de la graisse, et ne saurait signifier autre chose, puisqu'il s’agit de manger , par un changement de prononciation, prend ailleurs le sens de lait. (5) C’en était assez pour nos interprètes , que des difficultés de grammaire n’arrétaient pas. Ils ont vu
(5) ) adeps, pinquedo. > lac.
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du lait au festin des Ethiopiens ; et comme il eût été trop simple de remarquer seulement que les Ethiopiens en faisaient usage , ils ont entendu que ces peuples , les Macrobiens du moins , ne buvaient que du lait.
4° Les viandes étaient servies avec abondance.
L’expression d’Hérodote fait image : la prairie en était pleine. C’est l’idée qu’a dû faire naître l’énergique description du Prophète. {^Ezèchiel, c. XXXIX. ) I.e sacrifice est un grand sacrifice ; les victimes sont immolées sur toutes les montagnes d’Israël , ce qui montrait à l’imagination un vaste terrain couvert de leurs membres épars ; on mangera leur graisse jusqu’à en être rassasié , on boira leur sang jusqu’à en être enivré ; enfin, ces grands quadrupèdes destinés au festin , et dont l’énumération semblait renfermer tous les autres : des traits si marqués ne pouvaient échapper aux conteurs. Ils en ont conclu que la Table du Soleil était servie avec une étonnante profusion ; mais attachés à leur Texte , s’ils la couvrent de beaucoup de viandes , ils n’y admettent que de la viande.
5® Mais d’oû venaient ces viandes ? Hérodote nous l'apprend. La terre les produisait d’ellemême , et les renouvelait chaque jour. Les habitans du lieu l’assuraient, dit encore Hérodote, sans doute d’après les auteurs , les Prêtres Egyptiens, les premiers interprètes. C’était donc pour ceux-ci l’opinion ancienne , la mieux garantie ,
la seule qu’ils pussent suivre , si elle n’est pas la seule qu’ils aient connue ; et leur récit , dans l’origine, n’en présentait point d’autre. On eu restera convaincu , quand on verra qu’en effet la merveilleuse circonstance dont il s’agit , était consignée dans leurs mémoires , et n’a pu échapper à leurs recherches.
Le i8® verset (Ezéchiel, c.xxtlix.) a occupé les interprètes ; car c’est là qu’ils ont eu connaissance du régime anti-végétal des Macrobiens , et de leur goût exclusif pour la chair des animaux à quatre pieds. La curiosité , justement excitée par cette importante découverte, ne permettait pas de négliger aucune partie du verset ; ils ont donc lu l’invitation du Prophète a de manger la chair des forts , et de boire le » sang des princes de la terre. » Ce nom de prince de la terre a dû les frapper : comme il est susceptible de plusieurs sens, ils ont pu espérer d’en trouver un qui leur convint; et l’on se doute que ce n’a pas été le plus simple.
N. S“. I. A. I. M. vient du verbe N.S“.A. , qui a deux acceptions primitives , porter , et, lever , élever ; de celle-ci se forme le subs tantif N. S“. I. A. , homme élevé en dignité , chef , prince, et encore, nuée , vapeur , fumée , parce que ces corps légers s’élèvent dans l’air. (6) De l’autre se tirent di-
(6) KWJ, UtUt, attulit ; leoavit , evexit. princeps ; D’KWJ, principes; notes , vapores : quàd in sublime attollantur ; Conc. Uebr.
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vers sens métaphoriques , dont le plus clair est celui qui nous intéresse le plus. N. S“. A. , comme ferre , en latin ; porter , en français ; se dit des plantes que la terre produit, des branches que pousse la plante , des fruits dont les branches se chargent, et, sous ce rapport , on en dérive également , les nuées , les exhalaisons , qui nonseulement s’élèvent en haut , mais s’élèvent de la terre et y prennent naissance. Dans les paraboles du XVII® Chapitre d’Ezéchiel, une vigne plantée dans une bonne terre , pousse des branches et porte du fruit ; le rameau d’un grand cèdre, planté sur la montagne d’Israël, porte des branches et donne du fruit ; et dans Joël , lignum attulit fructum suum ; les arbres ont porté leurs fruits. (7) Ainsi , toute production végétale aurait été convenablement désignée par le nom de neshia terrœ, ou neschiim au pluriel, comme dans notre Texte : un produit, ou des produits de la terre. N’est-il pas possible que l’appellation fût reçue dans l’usage , quoique l’on n’en trouve pas d’exemple 'dans la Bible ?
C’était donc de productions , et non de princes de la terre , qu’il s’agissait ici. Or quelles étaient ces productions ? on le voyait d’une manière générale au commencement du verset , et dans le plus grand détail à la fin. C’était la chair même que les hommes forts avaient à manger ;
(7) Joël. U. 13.
les quartiers de béliers , d’agneaux , de boucs , de jeunes taureaux , de toutes sortes de quadrupèdes , qui couvraient la Table du Soleil. Cette végétation d’un nouveau genre pouvait étonner Hérodote ; mais la chose était écrite ; il n’a pu se dispenser d’en faire au moins mention.
6“ Les viandes ne sortaient pas de la terre , cuites et apprêtées ; il y avait encore d’autres dispositions à faire : les premiers citoyens étaient spécialement chargés de tous les préparatifs. Ces citoyens , dans la Traduction française , sont les magistrats , comme on le dirait de la ville la plus parfaitement constituée de la Grèce. L’expression plus large du nouveau Traducteur latin , est tout aussi juste grammaticalement, et plus convenable à la circonstance. Hérodote, s’il avait bien lu son Texte, se serait exprimé d’une manière encore plus générale : reprenons son récit.
Ceux des citoyens qui en avaient la commission faisaient apprêter les viandes pendant la nuit , les disposaient convenablement dans toute la prairie , et , au jour , chacun pouvait y prendre son repas. Voilà deux classes de personnes bien distinctes : les unes qui font dresser la Table, les autres qui viennent s’y asseoir. Cherchons d’abord les premières.
Après l’invitation faite au verset 19 , d’accourir pour avoir sa part de la chair et du sang des victimes , on lit au verset 20 : « Vous vous > rassasierez , sur ma Table, des chevaux, des
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» cavaliers , des hommes forts ou braves , et de » tous les hommes de guerre. »
Nous écarterons d’abord les chevaux , comme l’ont fait les interprètes ; et , comme eux , nous ne prendrons que les hommes. Ce sont là certainement des personnages distingués ; et chez les peuples de l’Ethiopie , ils devaient être les plus notables et les plus considérés , les premiers de la nation et les grands de l’état. C’est d’eux que les Grecs , d'après leurs idées de gouvernement , ont fait les magistrats , les hommes en dignité , préposés au service de la Table du Soleil.
Les interprètes n’imaginaient pas sans doute , que dans leurs festins publics , à leur dîner de tous les jours , les Macrobiens mangeassent des hommes , leurs guerriers surtout , et les plus forts , les plus vaillans d’entr’eux ; ils les y au-' raient au contraire appelés avant tous les autres. Ils ont donc cherché quelles pouvaient être , au repas commun , la fonction ou la place de ces hommes principaux ; et le Texte leur a appris qu’ils en avaient l’intendance. C’est en effet ce que marquait l’expression , sur ma Table. Dans le style Hébraïque , la préposition G". L. , sur , dessus , s’emploie spécialement pour marquer qu’une personne est chargée de tel emploi , de tel acte , du soin de telle chose. (8) Ainsi , Putiphar choisit Joseph pour administrateur sur sa
(8) Sy J saper . mpra.
maison ; Pharaon établit des inspecteurs sur le pays ; ce prince annonce à Joseph , qu’il sera sur sa maison et sur toute la terre d’Egypte ; et cent autres exemples. Quand on lisait, que sur la Table étaient les cavaliers , les forts , tous les guerriers , on entendait donc que ces hommes étaient préposés au service de la Table , qu’ils avaient le soin d’y pourvoir ; et l’on ne pouvait plus l’entendre autrement.
Deux circonstances du Texte ont facilité l’interprétation. Le premier mot du verset ao , saturabimini , vous serez rassasiés, qui régit toute la phrase , pouvait aisément se reporter au verset précédent , pour en faire une suite et le terminer : « Vous mangerez la chair et vous boirez » le sang des victimes , et vous serez rassasiés. » Le verset ao aurait alors commencé par les mots : Sur ma Table. Or , dans ce verset , la préposition qui marquerait positivement de quoi on se rassasiait à cette Table , n’est pas exprimée , comme il arrive souvent en Hébreu : de sorte qu’au lieu de reconnaître dans les cavaliers et les autres , les victimes qui seraient dévorées , on a pu, suivant la lettre même, comme on le devait dans l’esprit du conte , ne voir en eux que les personnes chargées d’immoler les victimes ; c’est-à-dire , de préparer et de servir les viandes : sur ma Table sont préposés les cavaliers , etc. et ainsi , tout singulier qu’il est , le travestissement a peu coûté aux Auteurs. Une
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autre coupure des deux versets par la simple transposition d’un point , a suffi pour donner le sens qu’ils ont rendu dans le récit, et qu’on est très-étonné d’abord d’y trouver.
7° I.es apprêts étaient faits , mais à qui le festin était'il destiné ?
On l’avait appris au verset 17 ( Ezéchiel , c. XXXIX. ) où les oiseaux du ciel , tout ce qui vole , toutes les bêtes de la terre , sont invités. C’était bien la figure naturelle d’une ville , d’une nation entière , jusqu’aux dernières classes d’habitans : tout ce qui vole , les plus petits oiseaux , le plus petit peuple ; les bêtes de la terre , ceux qui la cultivent , qui vivent dans les champs et en supportent les travaux. Peut-être les oiseaux du ciel , les grands oiseaux , désignaient-ils les classes plus élevées entre les simples citoyens , et en même temps les hommes constitués en dignité , magistrats ou guerriers , qui avaient dressé la Table ; car il fallait qu’ils dînassent aussi.
Tous étaient invités sans exception : « Ras- » semble/.-vous , et venez , accourez de toutes »■ parts. » La Table était préparée expressément pour eux : a Les victimes de mon sacrifice ont » été égorgées pour vous. » Enfin cette image de sacrifice et de victimes , commune au banquet des citoyens , et à celui des notables , montrait que l’un n’était , comme l’autre , que le repas général du matin. Ceux-ci avaient la charge de
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le préparer, ceux-là le droit d’y venir ; et tous, pour y être reçus , n’avaient qu’à se présenter.
8° Je finis par deux traits , qui ne seront pas à leur place , mais que je présente dans l’ordre où ils se sont offerts à moi. Nous avons suivi le passage d’Ezéchiel dans toutes ses parties , et nous les avons vues entrer successivement dans le conte Egyptien : il n’y a donc plus rien à y prendre. Cependant, il nous manque deux choses mentionnées dans Hérodote : la Ville des Ethiopiens , dont il ne parle qu’en cette seule occasion ; et devant la Ville une Prairie , qui n’était peut-être pas le lieu le plus propre pour un festin de tous les jours. Elles appartiennent donc l’une et l’autre au travestissement , et comme elles occupent le commencement du récit , c’est en sortant de notre Texte et remontant plus haut , que nous devons les trouver. C’est là , en effet , dans les derniers versets de la Prophétie précédente , et immédiatement avant l’invitation faite aux oiseaux du ciel et aux bêtes des champs , que nous trouvons réunies une Vallée et une Ville : la Vallée de la multitude de Gog, la Ville qui sera nomtnée Multitude. (9)
Développons le procédé des interprètes ; il ne laissera aucun doute sur la justesse de l’application que nous faisons de leur Texte à celui du Prophète.
(9) Ih valu muUitudinis Gog ; et etiam nomen civitatii ( ett ) Maltitado. Ezecli, xxxiz. l5.
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I** Le changement de la Vallée en Prairie ne souffre aucune difficulté ; ces mots étaient synonlmes pour eux et présentaient la .même idée , ils ont pu également employer l’un ou l’autre. Mais , puisqu’ils parlent ici d’une Vallée et d’une Ville , ils avaient donc trouvé ces deux choses enseinhle dans leur Texte : or , ils ne les ont trouvées que là ; ce n’est que là qu’elles sont réunies , et même là seulement que l’on voit une Ville. C’est donc de cet endroit qu’ils les ont prises , en détachant cette pai tie des versets i5 et 16 , pour les joindre aux versets suivans qu’ils allaient expliquer.
a° Cette soustraction faite , il ne restait plus dans le Texte , d’où est tirée l’histoire des Ammoniens , qu’une Vallée, mentionnée deux fois et toujours sans ville ; aussi , n’est-il pas question de ville pour ce pays , quoiqu’il soit souvent parlé de sa Vallée , du Temple qu’elle possédait, des habitans même qui vivaient dans son sein ; ce qui supposait assez naturellement une ville. Cette partie du i5® verset tenait plus immédiatement au i6® , et la ville est restée exclusivement aux Macrobiens.
3“ Dans le conte des Ammoniens , les mots A.M.U.N. ,et A.M. U.N. II. , qui signifient multitude , pouvaient s’entendre du pays d’Ammon ; ce sont même ces noms, qui ont fait connaitre de quel pays et de quel peuple il s’agissait. Mais ils ne pouvaient plus avoir ce sens dans un conte
l'jl
de Macrobiens , et ils ont dû y conserver leur signidcation générale : c’est pour cela que les conteurs , dans Hérodote , en nous parlant de la ville des Macrobiens , ne nous apprennent pas le nom qu’elle portait. £t remarquons , que s’ils ne le disent pas , c’est qu’ils n’ont pas voulu le dire. Il était indiqué dans leur Texte ; ils pouvaient y lire comme nous, que le nom de la ville était Âmona.'(io) Ils ont préféré une autre leçon qui , à la vérité , se présentait d’elle-méme , parce qu’elle ne demande aucun changement de lettres , mais qui enGn change le sens , et qu’ils ont évidemment choisie à dessein. S®. M. , prononcé shem , signifie nom , le nom d’une chose ; prononcé sham , il signifie là , en cet endroit. Ils ont donc pu lire : Là était la Ville de la multitude, la Ville des habitans du pays ; et c’est ce qu’ils ont fait.
4® Que devenait alors le nom de Gog qu’ils trouvaient ici ? Que signifiait une multitude de Gog ? Il est clair que les auteurs du conte ne pouvaient pas lui donner sa signification propre , qu’il n’était pas pour eux le nom d’un peuple. Ils ne l’ont cependant point omis, et la phrase d'Hérodote nous montre l’heureux emploi qu’ils en ont su faire. Ajouté à la Vallée ou Prairie de la multitude , le nom de Gog indiquait à quoi
(lo) • Homtn autem eivitatU Amona ; » dant notre Venion Latine.
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la Prairie était destinée , et ce qu’était la multitude qu’on trouvait tous les jours dans celte Prairie.
On avait dans le mot G.U. G. , G. U. H. et G. U. , qui signifient corps , corpus , un corps d’animal. En joignant à G. U. G. , le Vaù qui commence le mot suivant, on lisait G.U. — G.U. , un corps, un corps ; manière d’exprimer en Hébreu la grande quantité de ces corps, (ii) C’étaient ceux des quadrupèdes , ou les morceaux de leurs corps dépécés, qui servaient chaque jour au repas des Macrobiens, et devaient être en prodigieuse quantité. Hérodote le rend presque aussi brièvement : a La Prairie était remplie » de ces viandes. »
Nous pouvons nous féliciter d’avoir reconnu d’où venaient la Ville et sa Prairie ; rien , ce semble , ne prouve mieux d’où venait tout le , conte.
Art. 4- La Fontaine et la Prison.
Avant de montrer aux envoyés de Cambyse la Table du Soleil , qu’Hérodole , empressé apparemment de la faire connaître , a décrite par anticipation , on leur fit voir deux autres curiosités du pays , que nous ne devons pas passer sous
(n) Al A, Gog. niAj IA , corpus. 1 A — T A » corpus
silence. La quatrième , celle des Cercueils , était réservée pour la dernière.
On les mena donc à une Fontaine , dont les qualités ne sont pas communes. Son eau rendait luisant le corps de ceux qui s’y baignaient , comme aurait fait de l’huile : elle avait une odeur de violette , ou , selon une autre version , elle en parfumait les baigneurs : elle était si légère, que le bois et des matières moins pesantes encore , ne pouvaient surnager ; tout ce qu’on y jetait, allait au fond. C’est à l’usage de cette eau qu’ils employaient pour tout , que les Ethiopiens devaient l’avantage de vivre si long-temps.
De là , les envoyés furent conduits à la Prison des hommes , où l’on ne mettait aux prisonniers que des ceps d’or ; parce que chez ces peuples le cuivre est très-rare et très-cher. ( Hérodote , J. III. c. a3. )
Quoiqu’en aient dit Larcher , et avant lui Boerhaave , dont il rapporte un long passage , il nous semble que la Fontaine des Macrobiens ne laisse pas que d’avoir son merveilleux , et nous regretterions de ne pouvoir en montrer la source. Nous croirions d’ailleurs que le fait luimême , malgré l’autorité d’Hérodote , ou celle des Ichtyophages auxquels Larcher nous renvoie souvent , courrait quelque risque de devenir suspect , s’il restait abandonné , seul et sans autre appui , au jugement de cette physique scrupuleuse , qui ne veut expliquer des effets naturels
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que par des causes naturelles bien constatées , ou par le rapprochement d’effets analogues mieux connus.
La manière de raisonner du célèbre Hollandais sur le fait dont il s’agit , mérite d’être remarquée. Il convient d’abord que la nature' ne nous offre nulle part à présent , et que l’art même ne saurait former d’eau aussi légère. Cependant , ce qu’Hérodote nous raconte n’en est pas moins pour lui de toute vérité : quœ pro verissimis liabeo. Comment concilier ces deux choses ? Rien de plus facile : il faut croire que dans cette partie de l’Ethiopie dont parle l’Historien , les bois sont d’une pesanteur extrême , et les eaux au contraire de la plus grande légèreté. C’est ce qu’il avait pensé autrefois en lisant son auteur : credidi olim ista legens ; et depuis , la conjecture s’est parfaitement vérifiée : puisqu’on ne peut douter aujourd’hui , qu’il n’y ait en Asie , en Afrique et en Amérique , des bois très-pesans ; ce qui confirme évidemment le récit d’Hérodote : in con/irmationem eorum quœ Herodotus narravit. En effet , on n’aurait besoin que d’en supposer de plus compactes et plus lourds encore en Ethiopie , et une supposition ne coûte rien. Sa conclusion n’est pas moins remarquable ; C’est ainsi , dit-il , que presque toutes les assertions du grand homme tferè omnia magni viri dicta , se trouvent justifiées par les observations modernes.
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Tel est l’effet de la prévention , même sur les rneilleurs esprits : Hérodote le dit , donc la chose est vraie ; commencez par croire , vous expliquerez ensuite : car tout le raisonnement se réduit là. Il paraît que Boerhaave n’avait rien trouvé qui autorisât une semblable induction pour la légèreté des eaux de la Fontaine : Larcher viendrait à son secours. Il est d’abord tenté de reconnaître , qu’à cet égard il put y avoir de l’exagération dans le rapport des envoyés de Cambyse : a Cependant , reprend-il , Arrien ra- » conte , d’après Mégasthènes , que le Silas , » fleuve de l’Inde , ne peut rien soutenir sur ses » eaux, et que tout se précipite au fond, tant » son eau a moins de force et est plus légère » que toutes les autres eaux. » Cherche-t-on à décréditer l’érudition , quand on en fait un pareil usage ? Nous avons une autre manière de justifier le récit d’Hérodote.
On lit au xxxvi® Chapitre d’Ezéchiel ; « Je » répandrai sur vous une eau pure , et vous serez » purifiés de toutes vos souillures , et je vous » purifierai de toutes vos idoles. Je vous donne- » rai un cœur nouveau , et je mettrai en vous » un esprit nouveau. J’ôterai de votre chair le * cœur de pierre , et je vous donnerai un cœur » de chair ; » (^t>. et aC. )
Ce Chapitre précède immédiatement celui qui nous fournira les Cercueils : c’est donc en cet endroit qu’il faut chercher la Fontaine ; c’est là
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qu’elle doit être , si elle est quelque part ; et là précisément , le Prophète parlera d’une source d’eau pure que le Seigneur répand sur la Maison d’Israël! N’avons-nous pas droit de faire observer cette coïncidence ? Ne suffirai t-el le pas pour prouver , avant tout examen des détails , que nous avons ici la Fontaine d’Hérodote ? Ne nous en tenons pas cependant à ce premier aperçu. Voyons quelles sont les propriétés de la nouvelle source ; nous connaissons celles de la Fontaine , et nous pourrons les comparer entr’elles.
1° La source d’Ezéchiel donne une eau pure , et qui purifie de toutes les souillures.
C’était déjà beaucoup ; on passait facilement , de l’idée d’une propreté extrême , à quelque chose de plus recherché encore , que l’imagination aurait suggéré. Mais l’expression de l’Hébreu y conduisait. Elle pouvait signifier , rendre clair , rendre luisant ; on trouve le substantif dans les deux sens , netteté, splendeur, ce qui reluit. (12) La comparaison de l’huile est-elle des Egyptiens ou d’Hérodote ? Nous ne déciderons pas , et nous nous contenterons d’observer > qu’elle se présentait naturellement à tous ceux pour qui ce genre d’onction était d’un usage journalier , ou qui seulement en avaient connaissance.
(n) nnu, mundare ; mtmdaïus ^ purus i
nni3, nnniD, muncUties , nilor.
3° Cette eau purifie des idoles , de la souillure qu’elles font contracter à ceux qui les adorent.
G. L. U. L. I. M. , idoles , pouvait s’entendre des flots de la Fontaine , de son eau coulante ; et ici , les interprètes n’avaient pas à choisir. (i3) La phrase exprimait très-bien de quelle manière on acquérait un peau luisante : en se plongeant dans ses flots , en s’y baignant.
3° Elle donne un cœur nouveau , et un esprit nouveau.
C’est bien la vertu d’une Fontaine de Jouvence. On en connaît de deux sortes : les unes qui réparent les torts de la vieillesse en rajeunissant ; les autres qui, en prolongeant la jeunesse, empêchent au moins de vieillir sitôt. Le Texte paraissait indiquer la première espèce ; les interprètes n’ont voulu accorder aux Ethiopiens que la seconde.
4“ Dans une autre signification des mots , l’esprit nouveau donnait une autre propriété de la Fontaine , une qualité nouvelle , précieuse que l’on n’a pas dû omettre. R, ü. C“. , esprit , se prend aussi pour la respiration , ou ce qu’on respire , comme les odeurs ; et R. LC”, serait l’odeur même , ou ce qui est odorant (i4) : dès
(13) d'SiSa , idola;
(14) nn»4pinias, respiratio. H ' , odor , odoraiu ,
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que l’on voulait déterminer l’odeur , il n’y avait rien à dire au choix de la violette.
Nous n’avons pas à examiner comment il faut traduire Hérodote : si c’est la Fontaine qui rend une odeur de violette , ou le corps des baigneurs qui en reste parfumé ; il nous suffit d’avoir trouvé l’odeur. Nous observerons seulement, qu’il a pu dire à la fois l’un et l’autre , puisque l’un ne pouvait aller sans l’autre.
5“ L’extrême légèreté de l’eau était plus difficile à découvrir dans cette dernière phrase du Texte : « J’ôterai de votre chair le cœur de pierre , » et je vous donnerai un cœur de chair. » C’est là cependant qu’on l’a vue, avec toutes les particularités du récit.
On a compris d’abord qu’il s’agissait en cet endroit , comme dans ce qui précède , de la Fontaine et de son eau. Le verbe , ôter , détourner , faire décliner, car l’Hébreu dittout cela, indique en général un changement de place , un mouvement quelconque; et ici , il indiquait un mouvement de la pierre mentionnée ensuite , et qui est véritablement le régime du verbe. Quel pouvait être ce mouvement , sinon celui d’un corps , qui ne pouvant se soutenir à la surface de l’eau , va au fond ? c’est la première idée qui a dû se présenter. On a entendu qu’une pierre , jetée dans la Fontaine , se précipitait et allait au fond. La chose était trop simple , et l’on a senti , que la chute de la pierre ne pouvait être qu’un terme de comparaison.
Dans le slique suivant : « Je vous donnerai un » cœur de chair ; » l’on n’a certainement pas imaginé qu’il fût question , ni de chair, ni de cœur. Mais L. B. , cœur, pouvait être le mot L. B.N. (i5), auquel manquait sa dernière lettre, et qui aurait signifié un peuplier , ou tout autre espèce de bois blanc. B. S". R. , la chair, devait être B. R. S"., ou B.R.U.S". , du sapin (iG); voilà les objets de la comparaison. Le sens alors se présentait de lui-même : Dans cette Fontaine, le bois le plus léger ne surnage pas , et va au fond comme la pierre.
Observez que de toutes les matières plus légères que l’eau , Hérodote ne nomme et ne spécifie que le bois. Il avait d’autres exemples à citer , plus propres à faire ressortir sa pensée , une plume , une paille, un fil. Pourquoi ne rappelle-t-il aucune de ces substances infiniment moins pesantes que le bois ? Pourquoi les renferme-t-il toutes dans une expression générale, qui ne supposerait encore que quelques degrés de plus de légèreté relative ? On en voit la raison : voudra-t-on voir la conséquence ?
II. La Prison , malgré ses ceps d’or , est peu de chose , et figure assez mal au milieu des autres merveilles que nous décrivent les conteurs ,
(i5) dS î cor. , albus. njaS > populus alba.
(iC) , caro. abieu
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mais elle était dans leurs mémoires, et bien à sa place , immédiatement après la Fontaine ; de sorte quelle ne pouvait échapper à leurs recherches , et qu’ils n’ont pu se dispenser d’en faire mention dans leur récit.
On lit au verset 27 ( ^ze'cA/e/, c. xxxvi. ): « Je ferai que vous marcherez selon mes ordon- » nances , que vous garderez mes jugemens , et » que vous les pratiquerez. »
I® Ces mots d’ordonnances et de jugemens , ont d’abord fait penser qu’il s’agissait de transgression des lois , de condamnations prononcées : en y joignant le ton de la menace ou du reproche : Je vous ferai marcher , je vous ferai garder ; il n’était pas douteux que le discours s’adressait à des coupables mis en jugement ou qui subissaient leur sentence.
S". M. R. , garder , qui est pris à l’actif dans le Texte : vous garderez ; pouvait l’ètre au passif : vous serez gardés ; il devenait bien clair que ces criminels étaient détenus dans une prison. Les substantifs S". M. R. IL , M. S“. M. R. , seraient la prison même. (17)
2° C“. Q. , hoq , ou C“. U. Q. , ordonnance , statut, se confondait dans la prononciation avec C”.U.G. , un cercle, un rond, contour (18) ; le
(17) •I custodictis , custoditi erilis. niDw, ciistodia , carcer.
(18) pn, npn 1 siattUum , decretum. :nn J ct'r-
^uire, cnnbire; circuitts, ambitus.
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verbe C". U.G. , entourer, faire le tour, s’écrit même en arabe avec le Kaf, le Koph Hébreu. ( 1 9) Au lieu d’ordonnance , on avait donc des ceps ; c’était un pas de plus. Cependant tout cela réuni n’offrait rien ni de curieux, ni de rare. Les conteurs l’ont senti , et ils ont imaginé des ceps d’or , qu’on ne voit pas en effet partout. Ils ont cru sans doute l’invention très-heureuse ; ce qu’on peut dire , c’est qu’elle n’élait point audessus de leur portée ; il suffisait de savoir que le cuivre et le fer n’abondaient pas dans l’Ethiopie.
Art. 5. Cercueils des Ethiopiens.
Les corps morts sont d'abord dcss<‘chés : — Osscmcns montrés à Ezccliicl dans la Vision du ixxvu* Chapitre.
Plâtre et couleurs dont on les courre ; Terrerossilcdanslcqucl on les renrerme ; — Autant d'altérations de mots du Texte , quo l'on n’entendait pas.
Ces corps n'ont point d'odeur ; — Les os rassemblés n'ont pas l'esprit.
Ou voit le corps an travers du verre : il ressemble parfaitement à la personne ; — Allusions aux deux phrases : l'esprit vint en eux ; ils deriurent vivans.
Le verre forme une colonne ; — Les os ranimés se tiennent debout , ou sont des colonnes.
On place les colonnes autour de la viUe i — Deux sigoillcations du même terme ; une troupe , une armée : ou un rempart , un mur.
Récits de Ctésias dans Diodore de Sicile , et de Strabon.
Nous passons à la quatrième et dernière merveille , qui mérite plus d’attention , et exi-
(ig) Sebuiz. Lexic, v. pi R-
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géra un plus ample examen. « Après que les » Ichtyophages eurent visité la Prison , on leur » fit voir ce qu’on appelle la Table du Soleil , » et enfin on leur montra les Cercueils des Ethio- » piens. » Sur ce sujet , si important pour les Egyptiens par ses rapports avec leurs idées et leurs coutumes religieuses , il paraît que l’on avait en Egypte plusieurs contes , bâtis sur le même fond , mais différens à beaucoup d’égards. Nous commencerons par celui d’Hérodote.
I. I.>es ambassadeurs de Cambyse avaient sans doute observé avec soin ces monumens des Macrobiens ; car Hérodote en donne une description très-circonstanciée.
a Les Cercueils sont fait de verre , et préparés » de la manière suivante. On dessèche d’abord » le corps selon le procédé des Egyptiens , ou » de quelque autre façon ; on l’enduit ensuite B entièrement de plâtre , et on le peint , faisant B en sorte de le rendre semblable , autant qu’il B est possible à la personne même. Après cela, B on le renferme dans une colonne de verre B creuse : ce verre se tire du sein de la terre , B qui en fournit abondamment , et il est facile B à travailler. On aperçoit le mort à travers la B colonne , au milieu de laquelle il est placé : il B n’exhale aucune mauvaise odeur , et n’a rien B de désagréable. Les plus proches parens gar- B dent cette colonne un an entier dans leur
» maison. Pendant ce temps-là , ils lui offrent » des victimes , et les prémices de toutes choses. ^ Ils la portent ensuite, et la placent quelque » part autour de la ville. » ( Hérodote , 1. in , C. a4. )
Il serait possible que les Ethiopiens eussent empruntés de l’Egypte l’usage d’embaumer et de conserver les corps : mais ce qu’en dit l’Historien étonne ; on a de la peine à croire qu’ils fussent plus recherchés à cet égard que leurs maîtres. Le merveilleux du récit le rend donc suspect ; et si l’on se rappelle le xxxvii® Chapitre d’Ezéchiel , si l’on fait réflexion que les auteurs l’ont eu sous les yeux , comme le précédent dont nous venons de parler , comme les deux suivans , qui leur ont été certainement connus, l’idée qu’ils en ont pris au moins quelque chose, pour compléter ou embellir leur récit, se présente aussitôt.
Ezécbiel est transporté , par l’esprit du Seigneur , au milieu d’une campagne toute pleine d’os : « H y en avait une très-grande quantité qui X» étaient sur la surface de la terre , et extrème- » ment secs. » Le Seigneur lui ordonne de prophétiser , c’est-à-dire , de parler à ces os , pour leur rendre la vie : a Je prophétisai donc , ainsi » qu’il m’avait été commandé , et aussitôt il y » eut un bruit et un remuement parmi tous ces » os ; ils s’approchèrent , et se joignirent l’un » avec l’autre ; et je vis que des nerfs se formè-
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» rent , que des chairs les environnèrent , et » que la peau s’étendit par-dessus : mais l’esprit » n’y était point. » Ezéchiel reçoit un nouvel ordre, il prophétise : a Et en même temps l’esprit » entra dans ces os , ils devinrent vivans , et se » tinrent sur leurs pieds ; ils formaient une nml- » titude immense ( à la lettre , une armée très- » grande). » ( Ezéchiel , c. xxxvii. p. a et suiv. )
1° On voit ici deux objets distinctement marqués , comme il y a deux parties bien distinctes dans le procédé des Ethiopiens : des os secs d’abord , qui ensuite sont revêtus de nerfs , de chairs et d’une peau.
Les interprètes Egyptiens n’ont pas compris ce que signifiait cette quantité d’ossemens , tous' extrêmement secs , répandus dans une vaste plaine ; non plus que le bruit qu’ils font , le mouvement qui les agite, et leur rapprochement pour s’unir et s’emboîter les uns dans les autres, lis ont supposé qu’il s’agissait de corps morts , et d’une première préparation à leur sépulture ; et comme elle était extraordinaire pour eux , ils ont pris le parti de rendre simplement la lettre de leur Texte. Us n’ont pas dit que les corps fussent embaumés , mais desséchés ; ils n’ont pas dit qu’ils fussent desséchés à la manière des Egyptiens , mais de cette manière ou d’une autre : laissant ainsi au Texte toute sa latitude , et aux personnes mieux instruites la liberté de l’expliquer.
a® Ces nerfs , ces chairs , cette peau , qui se forment tout à coup sur des corps desséchés , étaient encore plus difficiles à concevoir : il fallait y trouver une espèce d’embaumement ; et les interprètes y ont réussi. Ils ne se sont pas contentés de l’idée générale qui s’offrait à eux ; ils sont entrés dans tous les détails de l’opération.
G. I. D. , nerf , se remplaçait aisément par G. I. R. , de la chaux , Ou du gypse , du plâtre (ao) ; le Dalelh ne différant du Resch , que par une légère inflexion dans la queue de ces lettres. Au lieu de nerfs sur les os , et super ea nervi , on a eu du plâtre sur les corps désséchés.
B. S“. R. , caro , de la chair , a été prononcé B.S". S“.R. , et on en avait à peu-près le droit ; parce qu’en Hébreu la lettre double ne s’écrit pas toujours , et que la répétition n’étant pas indiquée par le point massorétique qui la marque aujourd’hui , on pouvait la supposer toutes les fois qu’on en avaitbesoin. (a i )Le mot S". S". R., ne se trouve qu’en deux endroits de l’Ecriture. Dans l’un , ( Jérémie , c. xxii. (>. i/j. ) les Septante et saint Jérôme l’entendent du minium : B. S". S". R. signiûerait donc in minio , peint avec du minium , ou du cinabre , en ver-
(ao) T'A» nervus. calx, gypsum.
(».) "IW3 » caro. minium , colores varil ,
tndicum. in minio , coloribus , picturis.
Digilized by
CHAPITRE VII , SECT. I , ART
Tnillon ; ce qui conviendrait parfaitement ici. Mais dans l’autre passage , ( Ezêchiel , c. xxiii. P. 14. ) les mêmes Traducteurs le prennent pour couleur ou peinture : imagines Chaldæorum expressas coloribus , selon la Vulgate ; stplo piclas , suivant le Grec. Quelques Hébraïsans conjecturent que le shashar est l’indigo , le bleu céleste , indicum. Il ne serait donc point étonnant que des Egyptiens n’en eussent pas connu la signification précise , ou qu’ils n’eussent pas voulu prendre sur eux le choix de la couleur. Ils s’en sont tenus à la signification la plus générale : les momies étaient ornées de peintures , picturâ exornantes. C’est ainsi qu’au lieu de chairs pardessus les nerfs , et caro suprà , on a eu des couleurs sur le plâtre.
L’ojiération était achevée , et l’on n’avait pas eu besoin de la peau : elle a servi à un autre objet , nous la retrouverons dans le paragraphe suivant.
Hérodote parle ici de la ressemblance qu’on tâchait de donner aux momies. C’est une anticipation : il s’en expliquera d’une manière plus formelle ; et nous verrons alors , d’où l’on a jiris l’idée d’une ressemblance parfaite. Mais en attendant , remarquons que nous savons maintenant pourquoi les conteurs , qui ignoraient parfaitement de quelle manière on desséchait les corps , ont si bien connu celle dont on préparait les corps desséchés.
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3° Restent les Colonnes de verre. Le verbe Q.R.M, étendre par-dessus , a été pris pour Q. R. C“. , le Cheth et le Kern final se confondant aisément, (aa) Ce dernier mot signifie de la glace , du cristal : voilà le verre.
G“.U. R., la peau , vient de G“.R.IL, évacuer , vider ; M.G". R.II. , autre dérivé de la même racine, signifie fosse, caverne. (a3) La chose était évidente : on avait excavé la terre , creusé une fosse , pour avoir le verre. Le mot suivant , qui est ici l’adverbe suprà , par-dessus , confirmait l’interprétation. 11 pouvait signifier ad ascensum , ad elevationem : on avait creusé pour faire monter le verre , pour le tirer en haut , c’est-à-dire , pour le tirer du sein de la terre , où il était caché : voilà le verre fossile.
De l’usage et delà consommation qui s’en faisaient, ou pourrait conclure qu’il n’était ni rare ni difficile à mettre en œuvre. Quant à la forme qu’on lui donnait , on n’a pas eu la peine de la deviner ; oii la trouvait ensuite expressément marquée.
Nous avons indiqué la carrière , d’où le verre fossile d’Hérodote avait été tiré : nous laissons ceux qui ne veulent rien perdre des faits curieux qu’il débite , chercher dans l’Ethiopie du sel gemme qui le remplace.
(»a) super inducere, obducere. mp» glacUs,
crystallum.
(a5) mv, pellis, cutis. evacuare , effodere.
nnvD, spetunca, fossa.
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4® Le corps ainsi préparé , et placé dans sa niche , n’avait aucune mauvaise odeur. C’est la suite du Texte : a L’e.sprit n’était pas en eux. » R. U. C”., comme nous l’avons observé , a d’autres significations , vent , souffle , respiration , qui auraient pu le faire prendre dans le sens d’odeur que le vent porte avec lui, d’exhalaison qu’on respire. R.I. C“, qui en diffère si peu , quoique tiré d’une autre Racine , exprimerait la chose même ; et c’est ainsi probablement qu’on a lu. (a4) Il n’y avait aucune odeur dans ces corps ; aucune mauvaise , comme il fallait l’enteudre en parlant de corps morts.
Ce trait , dans Hérodote , est précédé par celui qui va suivre ; l’Historien a interverti l’ordre du Texte , en rassemblant ses matériaux. 11 était parfaitement libre à cet égard ; et l’on conçoit que dans des récits de ce genre , l’ordre de la narration peut souvent l’exiger. Le trait qu’on va lire , et les suivans , ont été tirés de la seconde partie de la Prophétie , lo* verset.
5° « On voit le mort k travers de cette colonne , » au milieu de laquelle il est placé. » Ezéchiel disait : « L’esprit entra , vint en eux ; » Fenit in eis spiritus. R.U. C“. ne pouvait plus être ici ni odeur ni exhalaison. On en a fait un temps de R. A. H. , voir , apercevoir, ou quelqu’un de ses dérivés.
(*4) mn, respiravit , respiratio, flatus, cere, odor, odoratus.
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Le changement du Cheth en Hé est facile et commun. L’Aleph , second radical , se perd rarement en Hébreu ; la Bible n’en offre qu’un exemple {Lévitique , c. xxvr. v. i6.), que l’on a, au reste , vainement tenté d’éluder : mais dans le Chaldéen , il se change fréquemment en Vau ou en lod , et les interprètes y trouvaient leur thème tout fait ; R.I.U.H. signifiait, la vision , la vue. (a5) Ils ont donc lu : venit in eas ( columnas ) visio , ou , pervenit ad ea ( corpora ) visas ; ce qu’Hérodote a très-exactement traduit : , « Le mort est vu à travers la colonne. »
Si les interprètes étalent déjà convaincus par ce qu’ils avaient vu précédemment , que les Co-. lonncs étaient de verre, il leur a été facile de, deviner quel sens ce passage devait avoir : mais il est très-possible que ce soit ce passage même qui , en leur apprenant que l’œil perçait au travers des Colonnes , leur ait fait chercher , dans le Texte , du cristal ou du verre , et trouver Q.R.C”, dans Q.R.M. Quoi qu’il en soit, ils apprenaient ici, que le cristal était pur , le verre bien diaphane.
6* « Ije corps est à l’extérieur semblable en P tout à la personne. » Les ossemens , dans Ezéchiel , recevaient la vie , lorsque l’esprit rentrait ' en eux ; « ils devinrent vivans : » et vixerunL L’interprétation s’est offerte d’elle-méme : les
t»5) » videre. Chald. visio, ni
r' ■■■--.rd
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corps morts des Ethiopiens étaient colorés et préparés , de manière à représenter les personnes , comme si elles étaient vivantes.
7“ Hérodote ajoute , qu’après avoir gardé ces corps pendant un an dans les maisons , on les transportait enfin , et l’on dressait les Colonnes autour de la ville. Dans le Prophète , les os ou les corps , rendus à la vie , « se tiennent debout 9 sur leurs pieds ; ils forment comme une grande 9 armée. 9
G“. M. D. U, steterunt , ils se tinrent debout , donhait G".M. U. D , le mot précisément qui signifie Colonne (a6) ; et c’est par-là sans doute qu’on a connu d’une façon positive , ce qu’étaient les Cercueils de verre. On pouvait leur supposer cette forme , ou une forme approchante , que celle des corps indiquait ; on a vu ici qu’ils étaient de véritables Colonnes. Aussi l’Historien , en cet endroit , ne parle-t-il que de la Colonne , et aucunement du mort qu’elle renfermait. Sa phrase en a quelque chose de louche , que ne font disparaître , ni la correction de Wesseling , suivie dans la Traduction française , ni l’explication de l’Editeur des Deux- Ponts , qui ne veut pas toucher au Texte : c’est la Colonne qu’on garde dans les maisons , et c’est elle encore qui reçoit les prémices de tout, à qui l’on offre des victimes , et que l’on porte
(ï6) TQy, stetU ; columna, staïua.
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ensuite dehors. Au reste , pour le remarquer en passant , ces usages sont des superstitions communes à plusieurs peuples, et que l’on n’aurait pas eu besoin de trouver dans le Texte , pour les attribuer aux Ethiopiens.
C”.I.L. , armée, troupe, signifie encore, rempart, le mur ou l’avant-mur d'une place (ay) ; on a compris que les Colonnes étaient posées au pied du mur de la Ville , en dehors et autour de la Ville.
On aurait encore trouvé dans le Texte, qu’elles y étaient en grand nombre : mais les interprètes n’avaient pas besoin d’en avertir , ou Hérodote n’a pas jugé nécessaire de l’exprimer.
II. Sur ce sujet , comme sur tous ceux qui •prêtaient à l’imagination , il y avait des contes' différons , dont nous trouvons des indices dans^ les Auteurs : comment en effet s’accorder dans des interprétations fantastiques , que chacum avait un droit égal de varier à son gré ?
1° Diodore de Sicile nous a conservé ce qu’en’ disait Ctésias. On embaumait le mort, les gens' riches l’enfermaient dans une Statue d’or , les autres dans des Statues d’argent ou d’argile , et l’on fondait du verre tout autour. ( Diodore , l. II. c. i5. )
(»7) S’n , exercltus , hominum muUitudo ; munitio , prceinunilio , antemuraie.
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Ctésias ne voulait pas uniquement contredire son dévancier , en soutenant que les Ethiopiens embaumaient leurs morts -, il ne voulait ni sauver la plus forte ineptie du récit d’Hérodote , en substituant une couche de verre fondu à des Colonnes de verre fossile , ni dire lui-même quelque chose d’aussi merveilleux en son genre , en remplaçant le plâtre et les couleurs par des Statues d’or : il a suivi simplement une autre version ; ses ridicules Statues en seraient seules la preuve.
De B. S“. R. , la chair , ces nouveaux interprètes avaient fait B. S°.M. , des aromates , et ils avaient eu de quoi embaumer les corps. (28)
Trompés par l’oreille, ils avaient pris G“.U.R., la peau , pour G. U. R. , qui se prononçait de même ; et en y joignant un Samech , formé du Mem final qui précède , ils avaient eu S. G. U. R. , de l’or, (ag)
Le cristal ou verre était tout trouvé, ils lisaient donc à la lettre : vitrum super aurum ; le verre était sur l’or ; on recouvrait l’or avec du verre , qui ne pouvait être que du verre fondu et versé par-dessus. H n’en coûtait rien d’étendre le procédé aux Statues d’argent et d’argile.
Le même mot signifie Colonne et Statue.
(38) caro. , aroma.
(ï9)*nj?i pelUs , cutis. aurum, aurum fis-
sunu
Obligés de choisir , il est tout simple que les interprètes aient mieux aimé employer leur or à façonner des Statues , qu’à tourner des Colonnes. J’en dirais autant du verre fondu, qui assurément devenait très-inutile, avec des statues de matière solide , et très-déplacé lorsqu’elles étaient d’or ou d’argent. Ils n’y auraient jamais pensé, s’ils ne l’avaient pas vu dans leur Texte.
Strabon était trop judicieux pour adopter, ni les Statues d’or et d’argent de hauteur humaine , ni les Colonnes de verre , soit fossile , soit fait au fourneau. Peut-être même savait-il que les Ethiopiens ne connaissaient pas l’argent , comme Ludolphe l’assure des Abyssiniens, dont on croit qu’il s’agissait dans toutes ces histoires. Mais Strabon a d’autres particularités. « Dans le » pays de Méroé , dit-il , les uns jettent leurs O morts dans le fleuve , d’autres fondent du » verre tout autour du corps pour le garder dans » leurs maisons , et d’autres le renferment dans » des tuyaux de terre cuite , qu’ils enterrent aux B environs des Temples, u ( Geogr. l. xvii. )
La première manière de donner la sépulture aux morts était moins coûteuse et plus expéditive que celles dont nous parlent Hérodote et Ctésias ; et il se pourrait que c’eût été la plus ordinaire chez les habitans de Méroé. Le Géographe en aurait eu connaissance, lorsqu’il était en Ethiopie , à la suite du gouverneur Pétronius ; on ne cite pas d’Âuteur plus ancien , de qui il
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ait pu l’apprendre. La seconde est un reste de la fable de Ctésias , qui cependant avait remarqué l’impossibilité de fondre le verre , ou de le verser en fusion , sur le corps même , sans que celui-ci ne fût brûlé et consumé.
J’observerai , sur la troisième , que ce que Strabon dit des Temples , était dû peut-être à line autre interprétation du mot C“. I. L. , et avec l’article, H.C“.I.L., pris pour H.I.C.L. , qui signifie Temple, le Temple. (3o) On connaît le vers de l’Epigrammatiste Latin , qui voulait forcer un Juif à jurer : Jura per Anchialum. Cet Anchialus a donné lieu à beaucoup de conjectures : ne serait-il pas possible que jurer par Anchialus , fût, pour un Juif , jurer par le Temple? Jérémie reprochait à ceux de son temps d’avoir toujours ce mot à la bouche : Le Temple du Seigneur ! le Temple du Seigneur ! Ils en avaient fait leur serment le plus sacré , ou avant ou après la destruction du Temple de Jérusalem ; et les Païens , qui ne comprenaient pas ce mot,' s’imaginaient les entendre jurer par quelqu’une de leurs grandes Divinités. On a d’autres exera-’ pies de méprises aussi bizarres sur les noms et les coutumes de ce peuple , si peu connu des Païens , quoiqu’il vécût au milieu de toutes les nations. S’il en était ainsi , on aurait prononcé le terme Hébreu dans Anchialus , comme le pro-
(3o) S*nn > mœnuu palatiim, lemplum.
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nonçaient les conteurs de Strabon , H. C. I. L. au lipu de H. I.C.L. ; l’interprétation de que nous leur attribuons , serait en quelque sorte vérifiée par cet exemple.
Aurait-on pensé qu’il fût possible de parodier si bizarrement la Prophétie du xxxvu* Chapitre d’Ezéchiel ? Que de cette sublime figure de la résurrection d’un peuple , ramené dans sa patrie après une longue captivité , on eût pu faire une opération d’embaumeurs , pour conserver des restes de cadavres? C’est bien le pendant du travestissement qu’on a déjà vu , oû des rois et des peuples que le fer a détruits , et dont le prophète met sous les yeux de Pharaon le terrible exemple , deviennent d’anciens tombeaux ouverts par Cambyse, pour le plaisir de regarder les morts.
Art. 6. Famine qu! éprouve l'armée de Cambjrse.
La famiae que l'Ilistoricn décrit , est le grand tremblement dans la terre d'Israël qu'Ezécliicl annonce t xxxviUa Vt iq* Vivres qui manquent d'abord : — Les poissons de la mer. Bclcs de somme ; — Los Lôtes des cliarops et les reptiles* Prodiiils de la terre : — Les liommcs qui sont sur la terre» les moutagucs qui sont rcuTcrsées , les haies qui tombent* L'armée arrive dans les pays de sable t — • Bévues sur les murailles qui tombent par terre.
Los soldais de Cambyse se dévorent Tun l'autre : — Les soldats do Gog tournent leurs épées l'un contre laolrc*
Bécit de Strabon • tiré de la suite du même Chapitre, v* xa.
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Cambyse n’attendait que le retour de ses espions , pour marcher contre les Ethiopiens : on croirait donc qu’il avait fait toutes ses dispositions , et se tenait prêt à partir au moment Point du tout : on n’avait pensé à rien ; « et à » peine, dit Hérodote, eut-il entendu le rapport » des Ichtyophages , que transporté de colère , » sans ordonner qu’on préparât des vivres , » sans réfléchir qu’il allait faire une expédition » aux extrémités de la terre , mais tel qu’un fu- 9 rieux et un insensé , il se mit en marche , 9 menant avec lui toute son armée de terre. » Camhyse n’était pas à ce point de folie quand il partit de Suse, et l’expédition contre l’Egypte avait été mieux concertée. Mais il fallait cet excès d’imprévoyance , pour amener les événemens que l’on avait à raconter.
Cambyse arrive à Thèbes , choisit environ cinquante mille hommes qu’il envoie contre les Âmmoniens , pour les soumettre et brûler leur Temple , et continue sa route vers l’Ethiopie. « Ses troupes n’avaient pas encore fait la cin- 9 quième partie du chemin , que les vivres man- 9 quèrent tout à coup. On mangea les bêtes de 9 somme , et bientôt après elles manquèrent 9 aussi.... Cambyse sans s’inquiéter de la moin- 9 dre chose , continua à marcher en avant. Les 9 soldats se nourrirent d’herbages , tant que la 9 campagne put leur en fournir ; mais lorsqu”ils 9 furent arrivés dans les pays sablonneux , ( aux
Digilizcd by Googit
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» sables , ) quelques-uns se portèrent à une action » horrible : ils tiraient au sort , et mangeaient » le dixième sur qui le sort tombait. » ( Hérodote^ l. III. c. a5. ) On conçoit que l’expédition finit là ; Carabyse craignit qu’ils ne se dévorassent tous les uns après les autres, et revint à Thèbes, ayant perdu une grande partie de ses troupes.
L’armée de Gog est de même détruite , le Prophète ne dépeint pas son désastre avec moins de détails : il y a donc un plus grand nombre de points de contact entre les deux récits , plus de rapports à vérifier , et par conséquent plus de moyens de s’assurer si l’un est en effet une copie de l’autre.
a Je l’ai prononcé dans ma jalousie , et dans » le feu de ma colère : en ce temps-là , il y aura' » un grand ébranlement dans la Terre d’Israël., » Devant ma face trembleront les poissons de la B mer , les oiseaux du ciel , et les bétes de la B campagne , et tous les reptiles qui se meuvent B sur la terre , et tous les hommes qui sont sur B la surface de la terre. Les montagnes seront B renversées , les haies ( ou murs de séparation ) B seront abattues , et tout mur de rempart s tombera par terre. J’appellerai l’épée contre B Gog , sur toutes mes montagnes , dit le Sei- B gneur Dieu , et ils tourneront leurs épées l’un B contre l’autre, b (^Ezéchiel , c. xxxviii. t>. ao. )
Tel est le Texte que les Prêtres de Memphis avaient entrepris d’expliquer , et l’on voit déjà
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combien leur commentaire suppose de bévues : mais il ne faut pas oublier une observation. Indépendamment des causes générales d’erreur pour les interprètes qui entendaient mal la langue , et n’avaient en main que des morceaux détachés , la plupart déjà corrompus , il y en avait de particulières dans les difficultés propres de certains Textes , tels que ceux des Livres prophétiques. Des hommes , étrangers à l’esprit de ces divins Oracles, au style et à la manière des Auteurs', n’ayant aucune idée du sens caché sous des figures hardies, n’en trouvant aucun qu’ils pussent appliquer à leur objet , s’ils prenaient à la lettre des expressions symboliques , ont été exposés à de plus fortes méprises : ils étalent nécessités, pour ainsi dire, à des altérations dont ils avaient besoin , et devaient saisir sans autre réflexion , pour peu qu’ils y fussent autorisés par quelques rapports entre les termes, toutes celles dont il résultait pour eux un sens convenable : il leur en fallait un , et ils n’étaient pas là-dessus difficiles. C’est une chose digne de remarque, que leurs écarts les plus étranges tombent ordinairemeut sur les passages et sur les termes , qu’ils étaient le moins en état de comprendre : d’où il arrive que les travestissemens , qui paraissent au premier coup-d’œil les plus difficiles à concevoir, sont quelquefois ceux qui s’expliquent le plus aisément. Nous allons peut-être en fournir un exemple.
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1° Ezéchiel parle d’abord de la jalousie du Seigneur, et ensuite de sa colère ou de sa fureur. Hérodote de même nous représente d’abord les ^transports de Cambyse, au récit des Ichtyophages , et le montre ensuite comme un furieux.
a® R.G".S®. , ébranlement ou tremblement, approche beaucoup de R. G". B. , la faim,' la famine (3i) : c’était donc d’une famine qu’il s’agissait ; et c’étaient ses effets ou ses causes qu’il fallait chercher dans le Texte.
3® Les poissons de la mer ne convenaient plus ici : mais D. G. I. , poissons , a du rapport avec ' D. G. N. , du blé , du froment , et D. G. I. — H. I. M. , ‘les poissons de la mer , donnait le pluriel D. G. N. I. M. , les blés. (3a) C’est la signification primitive du terme Grec, qui, par extension , comme frumenta en latin , se dit des vivres en général.
L’expression , à fade, à la présence , devant, 'ou de devant, s’emploie aussi pour marquer le défaut d’une chose qui serait nécessaire : ainsi dans Jérémie, copiputruit arcus à fade olei, signifie que les arcs se sont pourris faute d’huile. La phrase du Texte , contremiscent à fade mea pisces maris, trembleront devant moi les poissons delà mer, a donc signifié littéralement : Ils
(31) lyyi, commotio, motus terra. famés.
(32) 'Jn, pisces. , frumentum.
pisces maris. frumcnta.
° DIgitiied Gopgi
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eurent faim faute de blés. Voilà le premier degré de la famine : les vivres manquent.
4° Les soldats de Cambyse se jettent sur les bêtes de somme : en effet , on trouvait ici des bêtes. Mais ce sont celles de la campagne ; pourquoi en a-t-on fait des bêtes de somme ? Le Prophète ajoute : « et tous les reptiles qui ram- » pent sur la terre. » Ce n’était pas ce que les soldats se seraient pressés de manger. On n’a donc pas douté qu’au lieu de R.M.S®. , reptile , il ne fallut lire R.C.S", , qui marque en général les animaux employés à tirer ou à porter, et quelquefois aussi, désignant en particulier les espèces, se prend pour le cheval , le mulet, le dromadaire , le chameau. (33) Le terme Grec s’applique aux bêtes de voiture comme aux bêtes de charge , et répondait parfaitement au terme Hébreu.
Le mot R.M.S®. est mis ici deux fois, pour dire , reptile reptans , les reptiles qui rampent : on a donc eu deux fofcs celui de R. C. S“. ; ce qui marquait toutes les bêtes de service , absolument toutes. Voilà le second degré de la famine : on mangea l.es bêtes de somme et de charroi , qui bientôt manquèrent aussi.
Remarquez qu’Hérodote ne parle pas des chevaux de cavalerie. Il y en avait certainement dans l’armée des Perses : Larcher observe que
(33) reptile. equus, mulus, drotnas.
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l’expression de THistorien , pedestris exercitiis , l’armée de pied , ne signifie pas chez lu; , des gens de pied , de l’infanterie , mais une armée de terre ; et il la traduit en ce sens. Des soldats affamés , les cavaliers comme les autres , n’auraient pas épargné les chevaux de guerre : mais la Langue Hébraïque a un terme qui seul pouvait les désigner , et qu’on ne trouvait point en cet endroit. Hérodote a été contraint de les passer sous silence , au risque de faire croire que Cambyse n’avait avec lui que ses fantassins.
5° Nous ne voyons pas jusqu’à présent , ce qu’on avait fait des oiseaux du ciel ; un passage de Senèque nous l’apprendra. Il parle des repas somptueux de Carabyse , au milieu des ravages que la disette faisait dans son armée : « Pendant » que les soldats , dit-il dans son style ordinaire , » tiraient au sort, à qui périrait misérablement, » ou vivrait plus misérablement encore, les oi- » seaux les plus délicats étaient conservés pour > lui, et des chameaux portaient tout l’attirail du » luxe de sa cuisine. » ( De ira, 1. iii.u. ao. ) Cet excès de luxe a pu effrayer Hérodote ; mais d’autres conteurs ont pu l’admettre sur la foi de leur Texte, et en le bornant, comme ils semblent le faire , au service particulier de Cambyse, ils le rendaient moins incroyable.
6° Reprenons la suite du Texte : « Et tout » homme qui est sur la face de la terre : » tous les hommes qui sont sur la terre.
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Le mot Homme , Adam , est ici le même qui signifie la terre , Adama, avec la seule différence du masculin au féminin ; on a donc pu le prendre dans le même sens. Alors , on l’aura regardé comme un terme redondant , qui ne devait compter pour rien , ou comme une répétition de copiste , qu’il fallait effacer ; et la phrase se sera trouvée réduite à ceux-ci : « tout ce qui est » sur la face de la terre ; » c’est-à-dire , que tout ce qui était sur la terre avait disparu , comme les bêtes et les grains.
Mais on a pu aussi conserver le mot , qui après tout n’est pas le même que l’autre , en lui laissant sa signification propre ; et c’est , à ce qu’il nous semble , ce qu’ont fait les interprètes. Au lieu de C. L. — H. A. D.M. , ils ont lu, C.L.H. — A.D.M., l’homme consuma; les hommes , les soldats de Cambyse consumèrent ce qui était sur la terre, tout ce que la terre produisait. C’est exactement ce que dit , et tout ce que dit Hérodote : « Les soldats , tant qu’ils curent quel- V que chose à prendre de la terre , se nourri- » rent en le mangeant. »
L’Historien s’arrête là , et nous n’aurons plus ses propres paroles , pour nous guider dans l’explication des deux stiques suivans : il faudra deviner ce que ses interprètes avaient pu en faire ; si toutefois ils s’étaient donné la peine de les expliquer , n’en ayant pas besoin.
On lisait que « les montagnes seraient ren-
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» versées ; » et dans un autre sens du même verbe, ravagées, dévastées. On aurait donc pris la terre pour la plaine ; les plaines et les montagnes auraient représenté le pays entier.
On lisait ensuite que « les haies tomberaient. » Le terme Hébreu ne se trou ve qu’en deux end roi ts de l’Ecriture, et saint Jérôme, qui le traduit ici par se/?es , des haies , le rend dans l’autre passage par muraille , ^/^ caverna maceriæ. ( Cant. c. II. V. i4- ) Ce dernier sens , que la plupart des Ilébraïsans appliquent aussi au passage d’Ezéchiel , ne convenait point à nos conteurs ; iis ont dû préférer le premier , qui leur donnait tous les arbres et arbrisseaux des vallées et des monts , pour faire subsister pendant quelque temps l’armée de Cambyse.
Il résulte au moins de ces observations , que les parties du Texte dont il s’agit, n’ont pas dû embarrasser les interprètes Egyptiens , et qu’ils auraient pu s’en accommoder , comme ils ont pu les négliger. Au fait, Hérodote exprime tout cela dans sa phrase abrégée , oû il n’est question , comme on l’a vu , ni de campagne , ni d’herbes, ni de racines, inutiles commentaires des Traducteurs : tout ce que la terre avait produit , fut cueilli et mangé ; il n’en resta plus rien. Voilà la famine à son troisième degré.
7° L’armée subsista de cette façon, jusqu’à ce qu’elle atteignît les pays sablonneux.
On lisait : a Et tout mur tombera par terre. »
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C’.U.M.H. , un mur , ne pouvait être, pour les interprètes , que C".U.M. , ou C.M.H. , le Soleil , ou la chaleur , une forte chaleur , œstus , ou encore , ce qui est échauffé , brûlant. (34) On trouvait donc dans ces mots , la chaleur de la terre , ou une terre échauffée et brûlante ; c’està-dire , le pays le plus chaud , la partie tout à fait aride de l’Ethiopie , qu’Hérodote avec raison appelle les sables : l’armée y tombe , elle arrive au pays de sable.
Les deux mots C.L. — C“.U.M.H. , réunis en un seul , signifiaient, ut ad calorem terres , quando ad terram œstuantem ; lorsque l’armée fut venue aux pays brûlans : ce qui liait cette phrase avec la suivante , annonçait un nouvel événement , et montrait où il fallait le chercher. Hérodote rend exactement son Texte : « Lorsqu’on fut pai^ » venu aux sables. » C’était bien là que l’événement qu’il va raconter , avait eu lieu.
8® On voyait ensuite une épée dirigée contre quelqu’un , des hommes qui tirent leurs épées les uns contre les autres : ce ne pouvait être que les soldats de Cambyse qui s’attaquaient mutuellement pour se tuer, et comme ils avaient faim , sans doute aussi pour se manger. Mais examinons de plus près les deux parties du Texte.
a J’appellerai l’épée contre lui, sur toutes mes
(34) nO^n » mwrus. Din» calor , œstus. riDH , soi
I. ao
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» montagnes, n Cette expression qui annonçait un choix de la personne qu’on allait frapper , n’aurait-elle pas donné l’idée d’un tirage au sort ? des montagnes ne pouvaient avoir place dans ce récit; H.R.I. , y était donc pour H. R. G., (35) tuer , et le sens était , que l’on appelait , que l’on désignait nommément celui qui devait être tué. Dès qu’on voulait mettre de l’ordre dans ceUe boucherie , il était naturel de recourir an sort.
« Cambyse, ajoute l’Historien , apprenant ces » choses , et craignant qu’ils ne se dévorassent B tous les uns les autres , abandonna son entre- B prise contre les Ethiopiens , et revint sur ses U pas. » C’était l’interprétation littérale des paroles suivantes , prononcées par Dieu même ; « L’épée de chacun sera tournée contre son frère, b On voyait là un massacre général : — les soldats se tueront tous l’un après l’autre , et par conséquent se dévoreront tous. Dans la Prophétie , c’est le Seigneur Dieu qui l’annonce ; dans le conte, ce devait être Cambyse, seigneur des Perses, qui le prévoyait.
(55) tuons meus ; ann, occidit.
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Récit de Strabon.
Strabon termine tout autrement cette expédition : car on ne peut douter que ce ne soit elle , et l’armée commandée par Cambyse en personne , qu’il a en vue dans l’endroit que nous avons cité. Il appliquait donc à l’armée d’Ethiopie, ce qu’Hérodote raconte du corps de troupes détaché contre les Ammoniens, etparti deThèbes : en effet il semble n’avoir pas cru à cette seconde expédition ; il n’en parle , ni lorsqu’il disserte sur l’Oracle d’Ammon , ni lorsqu’il décrit les Oasis , et celle en particulier qu’il place dans le voisinage des Ammoniens. Ce qu’il rapporte , est donc un reste de quelque autre tradition Egyptienne , suivant laquelle les Perses , après les désastres qu’ils avaient éprouvés pendant la route , périssaient au milieu des sables de l’Ethiopie , par un accident ordinaire dans ces contrées. Mais sur quel fondement l’attribuait-on à cette partie de l’armée des Perses ? Sur un passage d’Ezéchiel , qui n’appartenait point au récit des Ammoniens , et qu’il serait cependant étonnant qu’on n’eût point aperçu , ou qu’on eût négligé.
Après le Texte qui a fourni les différens degrés de la famine et ses dernières horreurs , le Prophète continue , et dans le verset suivant il rassemble tous les fléaux de la colère de Dieu , qui
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fondent à la fois sur Gog et son armée. « J’cn- » trerai en jugement avec lui , par la peste , par » le sang , par des torrens de pluie , par des » grêles de pierres ; je ferai pleuvoir le feu et » le soufre sur lui , et sur ses troupes , et sur » tous les peuples qui seront avec lui. » ( Ezéchiel, c. XXXVIII. v. aa. ) Le passage était remarquable , et intimement lié à ce qui précède ; il avait donc le même objet , et ne pouvait être qu’un nouveau malheur qu’essuyait l’armée , en s’avançant dans les pays sablonneux. Les traits étaient forts sans doute , même pour ces terribles ouragans des déserts de l’Afrique , qui soulèvent et transportent au loin des montagnes de sables : mais les interprètes avaient pu les adoucir, comme en d’autres. occasions ils ont su grossir les objets. Ils auraient même pu n’en prendre que l’idée générale d’une subite et entière destruction de l’armée de Cambyse , ensevelie sous ces monceaux de sables , qui , au temps de Strabon , montraient encoi^ le lieu et attestaient la vérité de l’événement.
Nous allons voir néanmoins une autre armée de Cambyse périr de la même manière ; et le fait sera tout aussi authentique , tout aussi bien attesté , quoiqu’on ne pût en marquer la place.
CHAPITRE VII
Section seconde.
Expédition contre les Ammoniens,
Vajs et Temple d'Ammou i — La multitude de Gog , Amona . la Vallée d'Amon>Gog , la fille d’Amoua.
Cambjsc euToie une armée pour soumettre les babitans , et brûler le Temple : — Le fea envoyé dans Magog , et sur le» Labitans des Islcs.
Colonie de Samiens , nom de leur tribu : — Bévues sur le mot Shem ou Sham , et sur le nom d’Israël.
Pays d'Oasis situé dans les sables : — La Vallée des déserts.
A sept journées de Thèbes t — Sept mois pris pour sept jours»
Appelé les Islcs des Bicnhemrenx t — Mot peu connu , dont on a fait le» Isles de la joie.
L'armée prend son repas : — Inversion des mots , Passer et Passans.
Un vent violent s'élève r — Travestissement des mots , U verra un o» d'homme.
Le vent porte des monceaux de sables, et ensevelit l'armée i — Autre travestissement des mots , On élèvera près de loi un signa , [usqo’è ce qu'on l'ensevelisse.
L’Historien passe à rexpédition contre les Ammoniens , que nous devons par conséquent trouver au Chapitre suivant , xxxix* d’Ezéchief. C’est là en effet qu'on a vu , en plusieurs endroits , un peuple ou un pays appelé Ammona ou Hammon , H.M.U.N.H. , H.M.U.N. ; la Vallée d’Ammon , la Ville , et peut-être le Temple même d’Aramon. Ce nom , écrit en toutes lettres et souvent répété , a dû frapper les interprètes ;
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ils ont cru qu’il .s'agissait du pays , célèbre en Egypte , qui le portait , et ils se sont appropriés la Prophétie , comme d’autres où l’Egypte ellemême est nommée.
Camby.se , en partant de Thèbes , avait détaché de son armée environ cinquante mille hommes pour cette expédition ; voyons quel en était l’objet , comment elle fut conduite , et quelle en fut l’issue.
I. Ces troupes avaient ordre « de réduire en » esclavage les Ammoniens , et de mettre ensuite » le feu au Temple où Jupiter rendait ses ora- » des. ( Hérodote , l. iii. c. a5. )
Il est beaucoups parlé dans la première partie du Chapitre , de piller , dépouiller , et surtout brûler : avec les dispositions que l’on connaissait à Cambyse , on ne devait pas douter que son intention ne fût de brûler le Temple ; le pillage des biens , le dépouillement des personnes , peignaient l’état d’un peuple qui tombe en servitude.
Mais le verset sixième offrait quelque chose de particulier. « J’enverrai le feu dans Magog , » et sur les habitans des Isles , qui sont dans la » sécurité ; et ils sauront que je suis Dieu. »
1° On avait ici les noms de Gog et d’Ammon , et même Ammon-Gog. ( Ezéchiel,c. xxxix. v, 1 1 . ) C’était donc bien d’Ammon qu’il s’agissait : Gog appartenait au Dieu ou au Pays d’Ammon ; Magog ne s’en distinguait pas.
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a® G. G. est le toit d’une maison , et se prend quelquefois pour la maison même. 11 en était chez les Orientaux une partie principale , cette partie supérieure en plate-forme où l’on se tenait leplus souvent pour jouirdu soleil, prendre l’air, se promener et manger , et que l’on choisissait encore pour les actes les plus inarquans du culte idolâtre , comme les Livres saints nous l’apprennent. Magog, M.G.U.G. , était donc la Maison d’Ammon ; c’est-à-dire , son Temple : envoyer le feu dans Magog, était envoyer des gens pour mettre le feu au Temple d’Ammon.
3“ nom d’Isles désignait ces petits pays situés au milieu des sables , tel qu’était celui des Ammoniens ; c’est du moins le nom que nos conteurs leur donnent : les habitans des Isles étaient donc les habitans d’Ammon.
Mais Cambyse n’avait pas voulu les exterminer , et moins encore les faire périr par le feu. Il n’avait pu ordonner que de les soumettre , toutau plus de les réduire en esclavage ; et c’est en effet ce que disait le Texte. I. S". B. I. , habitans, y était évidemment pour S“. B. I. , captivité , servitude ; la servitude du pays était bien celle des habitans. (36) On lisait mot pour mot : J’envoie le feu au Temple , et l’esclavage aux pays d’Ammon : que le Temple d’Ammon soit brûlé , et que les Ammoniens soient réduits en esclavage.
(36) habitantes , de habitare;
captivitas, de , captiviim tencre.
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4“ I-'C Texte disait encore : « Ils sauront que » je suis Dieu. » Cambyse avait donc particulièrement en vue le Dieu même d’Âmmon ; il ordonna à ses soldats « qu’ils sachent où est le » Dieu. » C’était son Temple , le lieu du Temple où il résidait et rendait ses oracles , que Cambyse voulait connaître et brûler.
II. Trois choses étaient certaines , suivant l’Historien : que les troupes de Cambyse allèrent à Oasis , qu’elles ne parvinrent pas jusqu’au pays des Ammoniens , et qu’elles ne retournèrent point en Egypte. Elles avaient donc pénétré jusqu’à Oasis : « Cette ville , ajoute-t-il , est ha- » bitée par des Samiens , qu’on dit être de la » tribu Æschrioniène. Elle est à sept journées » de Thèbes , et l’on ne peut y aller que par un » chemin sablonneux (qu’au travers des sables.) » Ce pays s’appelle en Grec , les Isles des Bien- » heureux. On ,dit que l’armée des Perses alla «jusque-là (jusqu’à cet endroit. ) » {^Hérodote ^ l. III. c. a6. )
On lit dans Ezéchiel : « Je donnerai à Gog un » lieu renommé pour sépulcre en Israël , la Vallée » des passans , à l’Orient de la mer ( ou devant » la mer ) : tous ceux qui passeront , seront » frappés d’étonnement : ils enseveliront là Gog a et toute sa multitude, et ils appelleront ce lieu, » la Vallée de la multitude de Gog ( la Vallée » d’Ammon-Gog. ) » {^Ezéchiel , c. xxxix. v. 1 1 . )
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i" On ne s’attend pas à trouver une colonie de Samiens dans l’intérieur de l’Afrique , au milieu de plages désertes que les Grecs connaissaient à peine. C’était une de leurs prétentions , d’avoir porté des colonies partout , fondé partout des villes Grecques ; et notre Historien la seconde de son mieux , quand il en a l’occasion. Comme le moindre rapport de nom suffisait pour l’appuyer , il ne serait pas impossible qu’il eût tiré du Texte qu’on vient de lire , les Samiens d’Oasis. Le travestissement est curieux.
Le nom de Gog , au commencement du pas> sage cité, a dû fixer l'attention des Interprètes, et c’est à ce mot probablement qu’ils ont pris lit phrase. Ils lisaient Ad Gog locus ; Vers Gog,' ou en allant à Gog , il y a un lieu, lis ont donc vu d’abord, qu’il s’agissait d’un lieu situé sui: le chemin de Tbèbes au Temple d’Âmmon.
S". M. , nom , renom , quand on prononce Shem, pouvait se prononcer Sam : on a cru voir le nom de Samos , avec sa terminaison Grecque , ou celui de Samien , Samios. Q, B. R. , .sépulcre, ne pouvait être que Q.R.B. , arriver, s’arrêter quelque part : et peut-être du Beth , qui commence le mot suivant et y tient lieu de la préposition in , dans , a-t-on fait B. U. , in eo , là , en cet endroit. On lisait donc , locus Samii stiterunt in eo ; phrase Hébraïque , pour dire , in quo stiterunt. Le lieu de renom , qui sert de sépulcre ,. devenait ainsi un lieu, oû des Samiens vêtaient arrivés et s’étaient établis.
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Venait ensuite le nom d’Israël, I. S". R. A. L. En laissant le Lamed au mot suivant , comme nous l’expliquerons, il ne restait plus que I.S".R,A. : de ce mot , on n’a pas eu de peine à former Aischri , puis Aischrion ; et l’on y a reconnu des Samiens de la tri’ou Æschrionicne.
Il est évident que des Prêtres Egjpticns n’étaient pas assez instruits de la constitution politiques de chaque ville , de chaque isle de la Grèce , pour désigner ainsi la tribu particulière de Samos , qui avait formé la colonie d’Oasis : cette circonstance n’a pu être imaginée que par des Grecs. Au reste la tribu Æschrioniène n’est guère connue que par Hérodote ; les plus anciens Auteurs ne parlent que de deux tribus à Samos , dont aucune ne portait ce nom. On peut voir dans les Annotateurs , comment ils concilient ces témoignages avec celui de l’Historien,
2“ Le Laracd qui restait, étant joint aux mots suivans, on lisait, L. G. I. — G".B. R.I.M. , dans la Vallée , ou à la Vallée des passans. G". B. R., passant , et G“.R.B., désert, se ressemblent : on a donc lu II. G“. R. B. I. M. , les déserts ; ce qui marquait une de ces vastes plaines de sables , communes dans l’Afrique et l’Arabie , et qu’on désigne en effet par ce nom. Ainsi la Vallée des passans était la Vallée des déserts , c’est-à-dire , une portion de terre habitable au milieu de ces déserts ; car c’est ainsi que les interprètes ont dû l’entendre : elle était le pays même d’Oasis ,
CHAPITKE VII, SECT. II. 3l5
comme ailleurs le Pays d’Ammon est une Vallée. Voilà où était située la Ville des Samiens , à laquelle on ne parvenait qu’au travers des sables, perarenas : ce qui , pour l’observer en passant, n’est pas tout-à-fait la même chose qu’un chemin sablonneux ; il n’y avait point de chemin tracé dans ces sables mouvans.
3° Le lieu renommé dont il s’agit dans la Prophétie , ou la Vallée des passans , est situé « à » l’Orient de la mer , et elle sera un chosemeth » pour les passans. » {^Ezéchiel , c. xxxix. e. 1 1. )
On sent d’abord que cette mer ne pouvait être pour nos interprètes , aucune des deux mers qui baignent les côtes de l’Egypte ; mais elle était une figure naturelle de la plaine de sables qu’ils avaient découverte. Le mot qui précède , indiquait le sens dans lequel il fallait l’entendre : Q.D.M. T". , l’Orient , sonnait à l’oreille comme
C. D.M. T". , et ce dernier mot , composé de
D. M.T“., ressemblance, et de l’adverbe ut, tanquam, comme , exprimait clairement de quoi il s’agissait : ut sinxilitudo maris , tanquam mare ; la plaine ressemblait à une mer , était comme une mer.
Le pays situé au milieu de ces sables devenait par-là même une Isle ; on avait déjà vu ce nom donné au Pays des Amraoniens. Les paroles suivantes apprenaient de plus , que cette Isie était celle des Bienheureux , ou s’appelait les Isles des Bienheureux , comme l’exprime Hérodote.
Le mot C“. s. M. T". , qui ne se trouve qu’en ce seul endroit de l’Ecriture , est d’une signification plus qu’incertaine. Les Septante , considérant sa racine , le rendent par peristomium , une muselière , un licou , qui ne conviennent point ici : la traduction de saint Jérôme , au contraire , fait un très-bon sens, mais n’a aucun rapport avec la racine ; il paraîtrait avoir lu H. S". M. T”. , une chose étonnante , qui excite l’admiration. Nos interprètes avaient le droit d’en disposer à leur volonté ; et s’ils en ont fait 1 S“.M.C“.T"., ils ont trouvé que la Vallée des déserts était l’Isle de la joie : les Grecs , en traduisant leur conte, ont bien pu l’appeler l’Isle du bonheur ou des Bienheureux. Hérodote semble nous avertir que cette dénomination n’était pas exactement celle qu’on lui donnait dans le pays, et qu’elle appartenait aux Grecs, qui rendaient ainsi dans leur langue l’expression Egyptienne. Ils l’avaient empruntée des Jsles de l’Atlantide , qu’ils connaissaient sous ce nom , et dans lesquelles ils plaçaient le séjour des morts. Gela nous explique pourquoi Hérodote , qui ne parle que de l’Isle des Samiens , l’appelle cependant des Isles.
Le récit de l’Historien , comme on a dû le remarquer, esLembarrassé et obscur : il nous montre tout à coup des Isles , sans nous avoir prévenu qu’il y avait une mer ; en sorte qu’on ne sait d’où vient celte dénomination , et pour-
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quoi on l’appliquait à une contrée située dans l’intérieur des terres. Celui des Egyptiens était vraisemblablement plus développé , à en juger par la description des Oasis dans Strabon , qui semble en être un reste. Cet Auteur compte trois Oasis , ou Auasis , comme on les nommait alors , et il en marque les positions : la première , dans la direction d’Abydos à sept journées de distance ; la seconde , près du lac Mœris ; et la troisième , très-voisine de l’Oracle d’Ammon. a Les Egyptiens , dit-il , appellent ainsi des con- » trées habitées et environnées d’immenses dé- » serts , au milieu desquels elles paraissent comme » des Isles au milieu de la mer. » (3j) Ne croilait-on pas lire notre Texte ; les plaines de sables qui sont des déserts , ces déserts qui ressemblent à une mer , cette mer qui a ses Isles , et l’une de ces Isles distante d’une ville située sur le iNil , de sept journées de marche , comme les Samiens de Thèbes ?
4° « On dit , ajoute Hérodote , que l’armée » des Perses alla jusqu’à cet endroit. » Il avait donné précédemment le fait comme certain , et avec raison. Les mots qui suivent : « Ils ensevey> liront là Gog et sa multitude ; » signifiaient
(37) Aoascs Ægyptii voeant regiones habitatoi tt maxtmu deêertit circumdatai , i]ua$tqua$dam ptlagi insulas , ijuaU$ iuntmulta per Afrieam. Geogr, Ub. 17. pag. ii4o. Secundum Abydatn est prima Aaasis ex tribus , quœ sunt in Africa , ditsila inde iter die-
rum seplem Seeanda est juxta Mœridis lacam. Tertia est
Ammonis Oraculo proxima. pag. 1168.
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pour lui : Ils arrivèrent là, en allant au Temple, au Pays d’Ammon. Je remarquerai cependant , que l’adverbe là , ibi , étant le même terme S". M. , dont nous venons de voir la métamorphose , U est probable que les interprètes ou commentateurs Grecs , l’avaient pris ici dans le même sens , et qu’ils traduisaient : Us arrivèrent aux Samiens , au lieu qu’habitaient les Samiens.
5° Le dernier stique du verset apprenait que les troupes étaient allées plus loin. « Et ils appel- » leront ce lieu la Vallée de la multitude de » Gog , ou , la Vallée d’Ammon-Gog. » (^Ezéchiely » c. xxxix. V. II.) Le mot qui voulait dire , ils appelleront , ou , ils appelèrent , veut dire aussi , ils approchèrent : les troupes s’étaient donc avancées ensuite vers Ammon-Gog, elles étaient venues jusque dans la Vallée , ou proche de la Vallée d’Ammon. En effet , les Ammoniens disaient qu’elles avaient fait la moitié du chemin entre Oasis et eux.
Comme le verset , dont nous n’avons pu expliquer que l’une après l’autre les différentes parties , est étendu , nous le reprendrons en entier, et nous le présenterons de suite dans la forme que les conteurs , selon nous , ont dû lui donner ; il en sera plus facile de le comparer , soit avec le travestissement qui en est sorti, soit avec le récit qu’on a tiré du travestissement.'
TEXTE TRAVESTI
lis allèrent, en marchant TersAmmon, jusqu’au lieu 0& se sont établis des Satnicns de la tribu Æschrioniènc.
A la Vallée des déserts , qui sont comme une mer :
Cette Vallée est l’Isle do la joie au milieu des déserts.
Us arrivèrent donc au pays des Samiens :
Us vinrent ensuite proche de la Vallée d’Ammon.
NARRATION D’HÉRODOTE
Partant de Thèbes , ils arrivèrent à la ville d’Oasis , que possèdent des Samiens, qu’on dit être de la tribu Æschrioniène.
Les Oasis sont dans les déserts , comme des Isles au milieu de la mer. {Strab.)
Ce lieu s’appelle eh Grec , les Isles des Bieulieureux.
On dit que l’armée arriva jusqu’à ce lieu.
Les Ammoniens rapportent , qu’ils lirent encore environ la moitié du chemin , entr’eux et Oasis.
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6° Nous avons à rendre compte d’une dernière circonstance , mentionnée par Hérodote , et dont nous avons différé de parler, pour ne pas interrompre l’ordre du Texte, qu’il était plus utile de suivre dans l’explication , que l’ordre de son récit : « La ville d’Oasis , dit-il , est à sept » journées de Thèbes. »
Les Prêtres de Memphis pouvaient être instruits à cet égard ; mais cette détermination précise de sept jours de marche pour une armée , était-elle fondée sur les renseignemens locaux qu’ils avaient obtenus , ou sur le témoignage de leur Texte , qui en aurait tenu lieu ? Ils y trouvaient sept ans employés à brûler des armes ( Ezéckiel, c. xxxix. i'. 9. ) > sept mois employés à enterrer des morts (i'. la. ), et encore sept mois pendant lesquels on parcourait le pays,
( f>. i5 ). Les interprètes, qui en étaient au 1 1* verset , avaient passé celui où il s’agit des sept ans ; mais ils ii’ont pas eu besoin d’y revenir ; les deux autres suivaient , et ils ont pu les regarder comme appartenant au même sujet, j Voyons le parti qu’ils en ont tiré.
Le mot Hébreu C". D.S"., dans sa signiGcation primitive , veut dire révolution , renouvel- j lement (38) ; et si , au lieu de le prendre pour ' un renouvellement de Lune , on le prenait pour une révolution diurne du Soleil , il marquerait
(58) renovavit, novus, novUuniunu
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des jours au lieu de mois. Les interprètes ne se sont pas cru liés par l’usage , et ils ont trouvé d’abord leurs sept jours : ils n’avaient plus qu’à examiner , si le reste des deux passages pouvait s’appliquer à la marche de l’année de Cambyse.
On lit au verset la^ : « La Maison d’Israël les * ensevelira pour purifier la terre , pendant sept » mois. » Nous savons déjà que Q.B.R, ensevelir, est Q.R.B. , arriver, et que la Maison d’Israël est la tribu Æscbrioniène , ou la ville qu’habitait une colonie de cette tribu. Les mots, sepelient eos Domus Israël, ne signifiait donc autre chose que l’arrivée des troupes à la ville des Samiens , à Oasis. La terre purifiée , qu’on retrouve encore au verset suivant , ne pouvait désigner que ce pays d’Oasis , la terre pure , la seule terre habitable au milieu des déserts ; l’Hébreu est susceptible des deux sens : mun-
dandum terrant, ou, ad terrant mundam.
Le Texte Hébreu du i4® verset est un peu embarrassé dans sa construction : mais on y voit des hommes qui passent au travers de la terre ; qui ensevelissent les corps restés sur la terre , pour la purifier ; et qui en font la recherche pendant sept mois. En continuant à prendre des passans pour des déserts , et ceux qui ensevelissent pour ceux qui arrivent, on y a vu des hommes qui traversent les déserts i et qui arrivent par ces déserts à la terre pure. C’était bien là encore la marche des troupes de I» ■ ai.
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Caiûbjse , qui partent de Thèbes , s’enfoncent dans le pays des sables , et atteignent enfin celui d’Oasis. Il était clair dès lors , que dans l’un et l’autre passage , les mois devaient être des jours ; et les interprètes n’ont pas eu besoin d’aller chercher ailleurs, combien de temps l’armée avait été en route. D’ailleurs , cette position de l’Oasis d’Hérodote à sept lieues de Thèbes , est très-douteuse , d’après les découvertes des voyageurs modernes. ,
III. Que devinrent les Cinquante mille hommes de Cambyse ? Personne ne le savait que les Ammoniens , et ceux qu’ils en avaient instruits : « Ils racontent ( entr’autres choses ) , ajoute Hé- » rodote , que l’armée étant partie d’Oasis , et P» ayant fait par le milieu des sables à peu-près' s la moitié du chemin qui est entr’eux et cette Æ ville , il s’éleva , pendant qu’elle prenait son .» repas , un vent de Sud impétueux , qui l’en-' (39 sevelit sous des monceaux de sables , et la fit Î39 entièrement disparaître. Ainsi périt cette ar- » mée , au rapport des Ammoniens. » (/. iii. c. afi .)
Où avait découvert au quatorzième verset , que l’armée s’était avancée en sept jours de marche jusqu'à Oasis ; c’était donc dans les versets suivans, à commencer par le quinzième , qu’on devait chercher par quel événement elle avait péri. Ezéchiel ajoutait : « Ils parcourront » le pays , et lorsqu’ils verront l’os d’un homme ,
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» ils mettront auprès une marque , jusqu’à ce » qu’il soit enseveli par ceux qui ensevelissent i> dans la Vallée d’Ammon-Gog ; et même , le B nom de la ville sera Âmmona , et la terre sera B purifiée. » (Ezéchie/ , c. xxxix. v. i5 et i6. ) Toute la relation des Ammoniens est dans ces versets.
1° c L’armée était à peu près à moitié chemin' B de la ville d’Oasis au pays des Ammoniens. b En effet on savait qu’elle était partie d’Oasis , et l’on avait trouvé au verset onze , qu’elle s’était ap^' .prochée de la Vallée d’Ammon : on ne risquait donc rien de la faire aller à la moitié à peu près du chemin.
a° « L’armée prenait son repas, b II était assez singulier que les Ammoniens prétendissent savoir cette circonstance ; et l’on pouvait leur demander de qui ils l’avaient apprise , puisqu’il n’était revenu personne de ceux qui auraient pu en parler^ Mais elle était écrite dans leur propre relation ,• et les conteurs Egyptiens s’en rapportaient à leur parole. On y lisait ; « Ils parcourront le B pays (la terre ) : b à la lettre , transibunt transeuntes. Il eût été trop simple et très-inutile de ne voir encore là que la marche des troupes : on a donc renversé le mot G“.B.R., passer , et on en a fait R. G”. B. , avoir faim ; la phrase indiquait même une faim pressante : esurierunt esurientes. Le besoin de manger s’était fait sentir , les troupes dînaient.
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3® O On verra un os d’homme : » et videbit os hominis. Les mois , sur la terre , dans le pays , se joignaient alors au mot suivant , U. B. A. IL, on verra , ils verront ; et celui-ci , par un leger changement , est devenu R.U.A.C“., le vent, ventus. Il s’était élevé un vent sur la terre. (3g)
4“ G“. T®. M. signifie primitivement , être ferme, fort ; et de là dérive la signification qu’il a dans le Texte , les os étant la partie forte et solide du corps animal : il marque encore le degré de force , de puissance par rapport à un autre , la supériorité en tout genre. (4o) « Le vent avait » prévalu sur les hommes ; » l’armée n’avait pu en soutenir la véhémence , elle avait succombé.
On savait que ces ouragans venaient fréquemment du Midi ; les interprètes ont suivi le plus probable , eh faisant venir de ce côté celui qui avait surpris les Perses.
5“ « On mettra auprès une marque : » œàificabit juxta illud titulum. L’expression de l’Hébreu , édifier , bâtir , se prêtait sans effort au sens d’élever par-dessus , d’accumuler. Le mot TM. U. N, signifie , ou une marque , un signe , ou un lieu sec et aride (4i) ; et sous ce dernier rapport , il représentait très-bien un pays de sable , le
(3g) , qui sc prononce ruacb , ventus , flatus.
(4o) corroboratus est , invaluit ; os , assis.
(40 ]V2Î, aridus locus ; signum , monimentum; sepui^ traie.
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sable lui-même. Le vent élève , amoncelle les sables sur l’armée.
6" Ce qui suit n’avait pas besoin de commentaire. « Jusqu’à ce qu’on l’ensevelisse ( l’os » d’homme. ) » C’est-à-dire , que les sables s’entassèrent, jusqu’à ce que l’armée y fût ensevelie.
Le Texte porte : donec sepeliant eum sepe- Uentes ; jusqu’à ce que ceux qui ensevelissent , l’aient enseveli ; ou , jusqu’à ce qu’ils l’aient enseveli , l’ensevelissant. La répétition marquait l’intensité d’action : les sables ensevelirent l’armée , l’ensevelissant tout entière et tout-à-faiL
Le Texte ajoute : « dans la Vallée d’Ammon- » Gog. » La préposition peut signifier, auprès, en avant : l’armée fut ensevelie proche d’Amraon , avant qu’elle y arrivât.
REMARQUES
Sur la Prophétie de Gog et Magog, et son LA Mort de Caubtse.
Gog et Magog.
Or doit voir maintenant combien Calmet et ceux qui ont adopté son explication de la Prophétie d’Ezéchiel , s’il y en a eu d’autres que l’Abréviateur que nous avons cité , étaient loin de la vérité , et combien ils ont été égarés par la lueur même qu’ils avaient entrevue. Cet interprète , au fond , a suivi la même marche que les Auteurs du conte Egyptien ; et la manière dont il a tiré d’un Texte qui n’en dit rien , une histoire entière de la défaite de Cambyse dans la Judée , peut servir , jusqu’à un certain point , à expliquer comment ceux-ci en avaient pu tirer l’histoire des désastres de ce prince dans l’Ethiopie et le pays d’Ammon. L’hypothèse du P. Houbigant , cette irruption des Scythes à laquelle il a eu recours , qui n’a jamais existé que dans son imagination , et que l’on accorderait difficilement avec l’état de l’Asie à l’époque où il la place , est une idée aussi bizarre et plus dénuée encore
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de fondement , que celle de Calmet ; et malheureusement elle est moins innocente , parce qu’elle tient à des vues de secte. On n’aurait pas besoin de semblables fictions , pour une explication littérale de la Prophétie , si on la prenait dans son véritable sens ; c’est parce qu’on cherche dans la lettre du Texte une relation historique , au lieu d’une simple allégorie prophétique , et qu’on prend des images pour les réalités , que l’on trouve quelque embarras à l’appliquer aux temps des Machabées. Qu’on l’envisage sous son vrai point de vue , et les difficultés qui arrêtent , non-seulement s’évanouiront , mais se tourneront en preuves.
Il ne s’agit pas , dans Ezéchiel , d’une armée qui s’est mise en campagne , d’une bataille livrée à telle époque , d’une défaite , en tel ou tel lieu ; c’est dans Israël , sur toute la terre d’Israël , sur toutes ses montagnes , que les armées étrangèressont battues et dispersées , leurs soldats tués et ensevelis. Gog et Magog ne représentent pas une nation , un pays , un roi en particulier ; mais les peuples , les provinces , toute la puissance du royaume de Syrie , tous les rois de Syrie ennemis des Juifs et de leur religion ; et Antiochus Epiphane n’est que le premier , le plus fougueux , le plus terrible de ces persécuteurs.
Il n’est pas nécessaire qu’Antiochus meure dans la Judée , dès que ses troupes y périssent ; qu’il tombe dans un combat , dès qu’il périt vérita-
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blement frappé de Dieu , et par une suite de sa criminelle entreprise. Où trouvera-t-on dans les nouvelles hypothèses , la Vallée de Gog , la Ville d’Amona , et un monument érigé sur les bords de la mer ? Ce sont donc là des figures symboliques ^ et rien de plus. Peut-on raisonnablement , quelque système qu’on embrasse , et quand on se transporterait au temps de l'An-, techrist , peut-on prendre à In lettre ces, sept années pendant lesquelles les vainqueurs ne brû-: leront pas d autre bois que celui des armes de leurs ennemis vaincus j ces sept mois , pendant lesquels des fossoyeurs parcourront le pays , cher^ chant et enterrant les morts ; cette marque que les passans mettront auprès de chaque ossement qu’ils rencontreront ? Le nombre sept , si soun vent répété et évidemment mystique , aurait suffi pour faire voir de quelle nature était In description entière : tout est mystique et figuré ^ si tout n’est pas littéral,
C est ainsi que les mois et les ans ne mats 'quent pas plus sept ans que sept mois , mais un espace de tetnps indéfini , un grand nombre d années. C’est ainsi qu’au verset 1 1 du xxxix^ Chapitre , 1 Orient de la mer désigne tout le pays qui avait la mer à l’Occident ; que la Vallée des parsans peut même signifier la Vallée des Hé-i hreux (4a) ; et que la Judée , la Terre d’Israël ,
(^a) Ghbrim , tranuunUi , Htbrai , dea passanii , o() de^ Ilébrcox. *
Slgilized by Coogle
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serait elle-même le vaste tombeau de Gog et de sa multitude , le lieu que sa sépulture devait rendre célèbre. C’est ainsi qu’au ii® verset du Chapitre xxxvin® , le Prophète n’a pas en vue le temps où les murs de Jérusalem n’étaient pas rebâtis : qu’y avait-il alors à piller dans cette ville , et quelles richesses auraient procurées ses dépouilles ? Il peint le Peuple Juif, qui vit dans la sécurité et sans méfiance , hors d’état de résister par ses propres forces , si on l’attaque , mais ne s’attendant point à Are attaqué. Ce n’est pas la ville , mais le pays , aux termes memes de la lettre , qui est sans murailles , sans léviers , sans portes , c’est-à-dire , sans défense, sans autre défense que le bras de son Dieu. Les défaites multipliées des armées Syriennes , tant de grandes et miraculeuses victoires remportées par les Machahées , la délivrance complète et l’affranchissement absolu du Peuple Juif, qui en furent à la longue les heureux résultats , ne laissent rien à désirer pour l’interprétation du reste de la Prophétie.
Ce ne sont là que des aperçus généraux , une discussion approfondie mènerait trop loin , et serait étrangère à notre sujet. Remarquons seulement en finissant, ce trait caractéristique du XXXIX® Chapitre : « J’enverrai le feu sur Magog, » et sur ceux qui habitent en assurance dans les » Isles. » ( e. 6. ) On sait que les Isles , dans le style de l’Ecriture , marquent les contrées si-
tuées à l’Occident , au-delà de la mer par rapport à l’Asie , et particulièrement la Macédoine et la Grèce. Leurs habitans réunis à ceux de la Terre de Magog forment donc une représentation exacte du royaume des Séleucides , de l’empire des Grecs et des Macédoniens en Asie.
Mort de Cambyse.
Quelques observations sur la mort de Cambyse sont nécessaires pour compléter l’histoire de ce prince , et ne laisser rien à désirer sur les travestissemens dont elle se compose.
On sait pourquoi Cambyse meurt d’une blessure à la cuisse , et l’on n’a besoin pour expliquer cette circonstance , que des Textes qui nous apprennent où Apis avait été blessé. Mais Hérodote marque le lieu où ce prince mourut ; il nomme la province , la ville même. Cette ville était en Syrie , et ce trait de ressemblance a paru appuyer fortement l’opinion qui fait de Cambyse le Gog d’Ezécbiel.
« Cambyse , dit Hérodote , se sentant blessé » mortellement , demanda le nom de la ville où » il était alors : on lui dit qu’elle s’appelait » Ecbatane. L’Oracle de la ville de Buto lui avait » prédit qu’il finirait ses jours à Ecbatane. Il » s’était imaginé qu’il devait mourir de vieillesse » à Ecbatane en Médie ; mais l’Oracle parlait R d’Ecbatane en Syrie. » ( Hérodote , l. iii. c. 64* )
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Nous nous bornerons à un petit nombre de remarques. i° Hérodote fait mourir Cambyse en Syrie , mais Ctésias le fait mourir à Babylone. Les deux Historiens sont à peu près de même force , quant à cette partie du moins de l’histoire : cependant , s’il fallait choisir entr’eux sur ce fait particulier , nous observerions que Ctésias a pu savoir avec plus de certitude , que Cambyse était mort au sein de ses états , qu’Hérodote ne pouvait être certain que ce prince était mort en traversant la Syrie.
a“ Hérodote mêle un Oracle à son récit , et cela seul le rendrait suspect : le choix de la ville où Cambyse rencontre inopinément la mort, parait fait pour l’Oracle. Parmi le grand nombre de villes de la Syrie et de la Judée , dans le nom desquelles entrait le mot Hébreu Beth, maison, il n’était pas difûcile de trouver un nom qui approchât d’Ecbatane , de supposer même une ville qui portât exactement ce nom. Hérodote a été d’autant plus à son aise là-dessus , qu’il n’indique point la position propre de la ville ; et qu’il nous laisse , pour la chercher , les pays de Judée , de Palestine , des deux Syries , qu’il comprenait tous sous la même dénomination , au risque de ne pouvoir le convaincre de faux , quand nous ne la trouverions nulle part, La Syrie était sur la route que Cambyse dut suivre, en ramenant son armée en Perse : ainsi tout se réunissait pour faire choisir cette provigee ; tout
autorisait à y mettre , et avec l’étendue que lui donnait Hérodote l’on n’aurait pu mettre convenablement ailleurs , la nouvelle Ecbatane dont on avait besoin.
3“ L’existence d’une ville de ce nom en Syrie, n’est pas bien certaine. Un mot de Pline , qui rappelle en passant l’ancien nom d’une ville obscure du promontoire du Carmel ; un autre d’Estienne de Byzance qui, à l’occasion de la capitale des Mèdes , remarque qu’Ecbatane était aussi le nom d’une ville de Syrie , ne sont pas des témoignages aussi décisifs qu’on voudrait le persuader. (43) Si Pline avait cru que sa ville du Carmel était celle où Carabyse avait fini ses jours , il semble que , selon son usage , il n’eût pas manqué de relever cette circonstance. Quant au Géographe , on peut croire qu’il ne parle que sur l’autorité d’Hérodote ; puisqu’il n’a su de cette ville , que ce qu’en dit vaguement celui-ci , qu’elle était en Syrie : de sorte que tout se réduirait à peu près au témoignage de notre Historien , très-faible sur ce point , par les raisons que nous avons vues.
(45) « Promontoriam Carmelitm , et in monte oppidum eodem
• nomin; quondam Ecbatana dictum. • Plin, lib. v. iG. c Est
• etiam oppidum Syria Ecbatana. « Steph. Brz. On lit dans le grec , Agbatana s si celle manière de prononcer le nom d’Ecbatanc , que l'on retronve dans Eschyle , était aussi celle d'Uérodote, comme la confrontation des mannscrils le fait penser aux sarans, la leçon du Géographe indiquerait la source où il avait puisé.
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Josèphe parle d’un lieu , ville ou château , dans la Galilée, nommé Ecbatane , et habité, dit-il, par des Juifs qu’on appelait Babyloniens (44) > c’étaient probablement des Juifs ou des Hébreux, revenus de la captivité plus tard que les autres , et qui formaient une espèce de colonie à part. Ces circonstances expliqueraient le nom qu’on leur donnait , et celui qu’ils avaient donné euxmêmes à leur nouvelle demeure. Cette Ecbatane, plus récente, ne serait pas celle de Cambyse.
4° Nous avons observé que le silence de l’Histoire , tant sacrée que profane , sur la défaite ou la destruction de l’armée de Cambyse en Judée , formait un argument invincible contre la chimérique hypothèse de Calmet. Il y a plus : le silence des Livres saints fournit une induction très-forte contre le double passage de ce prince sur les terres de Judée , et par conséquent contre l’expéditioû de l’Egypte. L’Histoire du Peuple Juif, à cette époque , est intimément liée avec celle de Cambyse. Le Livre d’Esdras parle beaucoup de ce prince , sous le nom d’Artaxerxès. On y voit que, prévenu contre les Juifs par les gouverneurs et les chefs des peuples voisins, il était mal disposé à leur égard. Ces peuples s’opposaient à la restauration du Temple , et craignaient celle des murs de Jérusalem : ils avaient écrit
(44) • Babyloniot , eam enim appellationem habuerunt ^
é qui in Ecbatanis erant, • Joseph, vila. c. xi.
SUT ce sujet au prédécesseur de Cambyse , et ensuite à Cambyse lui-méme , ( car il faut le supposer ainsi pour entendre le récit de l’IIistorien sacré , comme nous le prouverons en son lieu ) et ils en avaient obtenu l’ordre de suspendre les travaux , ordonnés ou permis autrefois par Cyrus. L’Historien ‘rapporte fort au long les insultes qu’ils faisaient aux Juifs , les violences dont ils usèrent , leurs manœuvres à la cour de Perse , le succès qu’elles eurent , et il copie leur der-' nière lettre en entier. Si Cambyse eût paru dans le pays , peut-on croire que des ennemis si acharnés n’eussent pas fait auprès de lui quelques nouvelles tentatives , pour l’affermir dans ses' préventions et l’empêcher de voir la vérité ; pour l’irriter encore davantage , et lui arracher quelque ordonnance encore plus sévère ? Esdras aurait-il pu se taire sur des faits si intéressans pour sa nation, pour la religion Juive surtout, et qui tenaient de si près à ceux qu’il avait racontés avec tant de soin ? Ces considérations n’autoriseraient pas à nier le voyage de Cambyse dans la Judée, s’il était prouvé d’ailleurs : mais elles rendent plus difficile sur les preuves qu’on en donnerait, et préparent au contraire à recevoir plus aisément celles qu’on aurait à y opposer. Tel est le sort des mensonges historiques : ils sont toujours en contradiction, on ne sont jamais parfaitement d’accord , avec les faits certains.
« Disons que la mort de Cambyse à Ecbatane
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de Syrie est un conte du même genre que la blessure qui l’occasiona ; qu’elle n’est pas plus réelle que ses expéditions en Egypte , en Ethiopie, contre les Ammoniens , dont elle fut le terme , et que nous avons dévoilées ; pas plus que le règne du Mage , auquel elle conduit , et que nous allons faire passer par le même creuset.
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RÉGNE DU MAGE OU DE SMERDIS
Cambtse, sentant approcher sa fin, appelle auprès de lui les principaux des Perses , et leur révèle enfin le secret de la mort de son frère Smerdis, qu’il avait tâché, dit-il , jusqu’alors de tenir extrêmement caché. Il leur expose le songe qui l’a trompé , il nomme celui des seigneurs de sa cour qu’il avait chargé de ce meurtre , il en témoigne ses regrets , et les conjure , les Achéménides surtout , de ne pas souffrir que les Mèdes reprennent l’empire. Il n’en fallait pas
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tant pour convaincre tout autre que les Perses d’Hérodote. Ceux-ci , attendris d’abord du récit et des larmes de leur prince mourant , déchirent leurs habits , et poussent de grands gétnisscmens ; mais se ravisent bientôt , et sont assez pénétrans pour ne voir dans l’aveu et les exhortations de Cambyse , qu’un effet de la haine qu’il portait à son frère , contre lequel il voulait armer les Perses. Tous s’en tiennent là , sans autre examen , et Cambyse étant mort , dit l’Historien , le Mage régna tranquillement.
Nous rentrons ici dans le Livre d’Esther : car c’est de là qu’a été tirée toute l’histoire du Mage ; et il ne faut presque , pour s’en convaincre , que la lire avec quelque attention. On y aperçoit au premier coup d’œil une foule de rapports , plus ou moins sensibles séparément , mais qui frappent par le nombre , quand on les considère dans leur ensemble. Cette femme , qui du palais où elle est enfermée , correspond au dehors avec son père , et en reçoit des instructions ; ces Mages que l’on poursuit de tous côtés dans la ville , et dont le massacre ne dure qu’un jour ; ce jour de fête , établi en mémoire de l’événement , et qui est une des plus grandes solennités des Perses ; l'édit de .Smerdis qui exempte ses sujets de tributs et de subsides pendant trois ans ; le meurtre même de cet usurpateur , qui s’exécute dans l’intérieur de son palais ; la cavalcade enfin des sept conjurés, qui, par son
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objet et ses résultats , est assurément un fait très-singulier : tout cela ne rappelle-t-il pas autant de traits du Livre d’Esther ? N’est-on pas surpris de cette correspondauce suivie entre deux récits si différens ; et le premier mouvement n’est-il pas de se demander , si un pareil accord est l’effet du hasard ? Le développement de ces points principaux répondra , je crois , à la question d’une manière satisfaisante ; il nous fera découvrir plusieurs autres rapports secondaires.
aa .
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CHAPITRE PREMIER
Des dedx noms donnés ad Mage , Smerdis et Sphendadate.
Ctésias donne au Mage le nom de Sphendadate, et l’on peut demander pourquoi Hérodote lui donne celui de Smerdis. Nous avons observé que ce dernier venait originairement du nom de Mardochée, et qu’on ne l’avait appliqué au fils de Cyrus , que parce que l’histoire de ce prince est formée d’un trait de celle de Mardochée. La même raison l’a fait attribuer au Mage ; on en verra la preuve dans toute la suite de son règne. En effet , il était absolument invraisemblable qu’un homme , à la cour de Cyrus , eût osé porter le nom d’un de ses fils ; et pour le supposer , il ne fallait rien moins que le témoignage d’écrits authentiques , aussi exprès sur le nom de l’un que sur celui de l’a'utre.
Smerdis est donc un nom forgé , qui n’a pas plus appartenu au Mage , qu’au frère de Cambyse , et nous en connaissons l’origine. Celui de Sphendadate serait-il plus légitime ? Il est certain d’abord qu’il n’a pas fait la même fortune que le nom de Smerdis , qui a pris place dans l’Histoire à côté de ceux de Cyrus et de Darius , et
CHAPITRE PREMIER
a passé comme £ux , presque aussi généralement reçu , presque également autorisé , du siècle d’Hérodote aux âges suivans et jusqu’à nous.
Sphendadate serait donc moins encore que Smerdis , le vrai nom du Mage ; mais n’aurait-il pas une origine semblable ?
Chez Ctésias , les terminaisons en date, bâte, pâte , qui reviennent sans cesse , ne sont manifestement que des désinences communes , peutêtre la même avec des variétés , et, quelle qu’en soit la signification, ne font point partie intégrante des noms propres auxquels elles sont attachées. Sphendadate se réduirait donc à Sphend , c’està-dire , au mot Hébreu et Chaldéen S.P“.D. , qui signifie deuil , gémissement , et qui est employé dans le Livre d’Esther ( c. iv. v. 3. ) pour exprimer la douleur des Juifs , lorsqu’ils virent l’édit d’Aman affiché dans la ville de Suse ; il reviendrait à celui de Mardochée , qui s’interprète amara contritio , brisement amer , cœur brisé par l’affliction : il en serait un synonyme, comme Smerdis en est une altération.
■Nous ne mettons aucune importance à de pures étymologies , qui ne sont trop souvent que des jeux d'imagination : mais quand un nom est décidément supposé , que l’on a lieu de croire qu’il n’a pas été formé au hasard , que l’on sait d’où il a dû sortir , il est permis de l’y chercher ; et si la découverte n’est encore qu’une conjecture , la conjecture au moins n’est pas sans quelque fondement.
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CHAPITRE II
Bienfaisance du AIage.
Les bienfaits répandus , les tributs remis par le Mage : — Soulagemens ou remises qu accorde dans les provinces , et dons que fait Assuérus , au couronnement d’Esther.
Le faux Smerdis ne régna que sept mois : « Pendant ce temps , dit Hérodote , il combla > tous ses sujets de bienfaits , de sorte qu’après 3» sa mort il fut regretté de tous en Asie , excepté » des Perses. 11 fit publier parmi tous les peuples 9 auxquels il commandait , des édits portant 39 exemption du service militaire et du tribut , 3» pendant trois ans ; et il publia ces édits aus> 39 sitôt après qu’il fut monté sur le trône. « ( Hérodote , l. iir. c. 67. )
On trouvera sans doute la démarche un peu précipitée ; ce n’était pas le moyen de s’affermir sur un trône usurpé , et dès lors chancelant. Supposait-il que Cambyse fût mort sans révéler son secret à personne ? Etait-il assuré qu’aucun
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de ceux qui l’avaient entendu , n’y eût ajouté foi ? Pouvait-il l’être qu’aucun d’eux par la suite ne concevrait des soupçons , et ne chercherait à les éclaircir ; que la vérité ne percerait pas tôt ou tard ? C’était au contraire dans les commen- ' cemens de son règne , que l’imposteur avait plus besoin de se faire des créatures , de s’entourer de troupes , et d’avoir de l’argent. Mais l’invraisemblance du fait nous met sur la voie pour en découvrir la source ; il ne faut que se rappeler les circonstances qui accompagnèrent les noces et le couronnement d’Esther.
« Le roi lui mit donc sur la tête le diadème » royal , et la 6t reine à la place de Vasthi. En- » suite le roi commanda qu’on fit un grand festin » à tous les princes et à tous les officiers de sa » cour , le festin du mariage et des noces d’Ess ther. Il accorda des soulagemens à toutes ses » provinces , et fit des dons dignes d’un roi. »
( Esther , c. ii. v. i8. )
Remarquons d’abord la düTérence des deux récits , qui suffirait pour prouver , si une preuve était nécessaire , de quel côté se trouve le vrai. L’Assuérus du Livre d’Esther , c’est-à-dire , Darius , était alors à la septième année de son règne , et dans la plénitude de sa puissance : l’Ecrivain sacré ne marque point de quelle manière il soulagea ses peuples , et rien n’oblige , rien même ne porte à croire qu’il les ait dispensés de toutes leurs charges : mais si la remiso
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fut entière comme elle était générale , si elle s’étendit au service militaire comme aux impôts , il n’eut garde de la faire durer trois ans. Ce récit néanmoins , simple et naturel , a fourni tous les traits de celui d’Hérodote , qui appliquant mal , ou exagérant tout , rend tout invraisemblable.
1° Le mot hébreu H. N. C". H. , signifie proprement repos , cessation de travail ou d’affaires , requies , comme le traduit saint Jérôme (i) : de là l’idée que les sujets de Smerdis furent exemptés du service de guerre.
a® Le même mot se prend dans le sens de remettre , décharger , soulager : de là l’idée d’une exemption de subsides, de la remise des tributs.
3® Les dons que répand Assuérus , et qui sont tels qu’on pouvait les attendre de la munificence d’un roi , ont représenté les bienfaits de tous genres d*nt Smerdis comble tous ses sujets. En effet, ces dons se trouvent liés avec les soulagemens , les remises , qui précèdent , et les uns comme les autres devaient s’étendre à toutes les provinces.
4® Le festin a fourni quelque chose de plus positif encore. M. S“. T“. H. , festin , et M. S“. A. T”. , don , présent , différent peu (a) , et il a été fa-
(0 nnjn» qiUes, requies.
(iinnWD? Hcbr. cuia. convmam.
riKwn, donum, munus.
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elle de les confondre , rapprochés surtout, comme ils le sont ici. Tout ce qui est dit du festin , a donc été transporté aux présens : ceux-ci étaient donc faits à tous les serviteurs du roi , c’est-àdire , en style oriental , à tous ses sujets ; l’Ecriture n’a pas d’autre terme pour désigner les ofûciers du prince et les simples sujets , tous ne sont que ses serviteurs.
Enfin , ces bienfaits répandus sur les serviteurs d’Assuérus , cette remise accordée aux provinces, accompagnent ou suivent immédiatement le couronnement d’Esther ; elle reçoit , ou elle vient de recevoir le diadème royal et le titre de reine. On y a donc vu le nouveau roi , 'au moment où il monte sur le trône ; et l’on a entendu que ces actes de bienfaisance , l’exemption surtout de la milice et du tribut , avaient eu lieu dès les premiers momens du règne de Smerdis. Hérodote le remarque , comme une circonstance notable et précise.
Nous aurons occasion , en parlant du tribut imposé par Darius , de revenir sur celui dont le Mage accorde la remise , et d’en expliquer la nature. Cette question ne touche point au travestissement que nous avions à développer ici.
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CHAPITRE lu
L’impostüre dü Mage djécodverte.
Conseils d Otane et Phédjrme sa fille , pour qu’elle s’assure de l’imposture du Mage : — Exhortations de Mardochée à Esther , pour qu’elle aille parler au roi.
Ordre établi parmi les femmes des Perses , pour voir leurs maris : — Ordre établi parmi les nouvelles épouses d’ Assuérus pour lui être présentées.
Le Mage ne régna que sept mois ; il fut reconnu le huitième.
I. « Otane , que sa naissance et ses richesses » faisaient aller de pair avec ce qu’il y avait de » plus distingué parmi les Perses , soupçonna le j> premier l’imposture ; fondé sur ce que le nou- » veau roi ne sortait jamais de la citadelle , et » ne mandait auprès de lui aucun des grands » de Perse. » ( Hérodote , l. ni. c. 68. )
Remarquons d’abord une expression de l’His-
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torien. Smerdis ne sortait jamais de la citadelle ; et dans un autre endroit , nous verrons que les conjurés , après avoir tué les Mages , laissent quelques-uns d’entr’eux pour garder la citadelle.
Cette citadelle est la même chose que le palais du roi , quHérodote désigne plus communément sous son vrai nom. Mais d’où provient cette variété dans l’expression ? Qui a pu lui faire représenter le palais des rois de Perse comme une citadelle ? c’est que le mot Hébreu qui signifie un palais , et qui dans le Livre d’Esther désigne le palais de Suse , signifie aussi un château , une citadelle. La Yulgate le traduit en ce sens , au Chapitre viii. t'. a. de Daniel : In Susis Castro , dans le château de Suse ; et Théodotion ne s’en éloigne pas , lorsque paraissant copier simplement le terme Hébreu, il le rend par Baréi. C’est le grec 5am, que l’on prend pour une tour , ou une maison . royale garnie de tours ; et qui n’est probablement que le mot oriental B. I. R. H. , ( i) transporté dans la Langue Grecque^ et y conservant sa signification primitive.
II. « Voici ce que fit Otane , pour décou- » vrir l’imposture. Cambyse avait épousé sa fille » Phédyme ; elle appartenait alors au Mage , » ainsi que toutes les autres femmes du feu roi. » Otane lui envoya demander quel était celui
(>) > patalium , caslrum.
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» avec qui elle habitait ; si c’était Smerdis , fils » de Cyrus ; ou quelque autre. Pliédyme répondit 9 qu’elle ne le savait pas ; qu’elle n’avait jamais » vu Smerdis , fils de Cyrus , et qu’elle ne con- » naissait pas plus celui qui l’avait mise au nom- » bre de ses femmes. Si vous ne connaissez pas 9 Smerdis , fils de Cyrus , lui fit dire une se- » conde fois Otane , du moins demandez à Atosse » quel est cet homme avec qui vous habitez » l’une et l’autre : elle doit connaître parfaite- » ment son frère Smerdis. Sa fille répondit à » cela : Je ne puis parler à Atosse , ni voir au- » cune des autres femmes. Dès que cet homme, » quel qu’il puisse être , s’est emparé du trône , » il nous a dispersées dans des appartemens sé- » parés. Sur cette réponse , l’affaire parut beau- » coup plus claire à Otane. Il envoya un troi- » sième message à Phédyme. » ( Hérodote , l. ni. c. 68. )
L’imitation est bien reconnaissable : ce sont les messages réciproques, dont l’eunuque Athac est chargé , entre Esther et Mardochée ; les questions , les réponses , les premières difficultés qu’Esther oppose à ce qu’on e.\ige d’elle. ( Esther, c. IV. )
1° Phédyme est fille d’Otane. — Mardochée avait servi de père à Esther ; il l’avait élevée depuis l’enfance , et adoptée pour sa fille.
a° Otane fait demander à Phédyme , quel est celui dont elle est devenue la femme. — Esther
CHAPITRE III
fait demander à Mardochée ce qui est arrivé , ,et pourquoi il en agit ainsi : Quid hoc. Le pronom Hébreu est de tous les genres , et pouvait désigner une personne : Quis hic , quel est cet homme.
3“ Otane fait dire à Sa fille de parler à Atosse , et de lui demander quel est l’homme qu’elles ont l’une et l’autre pour mari. — Mardochée fait dire à Esther d’aller trouver le roi , pour lui parler en faveur de son peuple ; à la lettre : ad quœrendurn ab eo , pour lui demander.
4° Phédyme répond qu’elle ne peut pas voir Atosse , ni aucune des autres femmes , parce qu’on les tient toutes séparées. — Esther répond qu’il ne lui est pas permis d’aller trouver le roi , sans y être appelée , que la loi le lui défend.
5° Voyons le troisième message que reçut Phédyme. a Ma fille , lui fit dire Otane , il faut qu’une 9 personne bien née comme vous , s’expose au 9 danger ; c’est votre père qui vous l’ordonne. 9 Si cet homme n’est point Smerdis fils de Cyrus , 9 mais celui que je soupçonne , vous ne devez 9 pas être sa femme, et loin qu’il occupe impu- 9 nément le trône des Perses, il doit être puni; 9 faites donc ce que je vais vous prescrire. » ( Hérodote , l. ni. c. 69. )
C’est ainsi que Mardochée insiste auprès d’Esther. Elle ne doit pas se croire à l’abri du danger , parce qu’elle est dans la maison du roi ; si elle garde le silence , elle périra , elle et la maison
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de son père ; c’est pour une occasion telle que celle-ci , qu’elle est parvenue à la dignité royale. En prenant tout à-contre-sens , on l’a entendu du danger auquel Phédyme ne devait pas craindre de s’exposer ; de la perte de l’imposteur , qui méritait d’étre puni ; du trône des Perses , qu’il n’était pas digne d’occuper.
Le premier discours de Mardochée , tel surtout que nous le lisons dans la Version Grecque , a un rapport marqué avec le ton de l’autorité paternelle , qu’Otane prend ici. « Souvenez- » vous , dit-il à Esther', des jours qui ont pré- » cédé votre élévation , et comment vous avez » été nourrie sous ma main. » Dans l’Hébreu , èomme dans le Grec , c’est un ordre qu’il lui 'donne d’aller parler au roi ; aussi absolu que celui d’Otane à Phédyme.
6“ Il s’agissait de découvrir , si le roi avait ou n’avait pas des oreilles, a Phédyme , ajoute » lUistorien , fit dire à son père qu’elle s’expo- » serait à un grand danger ; qu’il n’était pas » douteux , que si le roi n’avait pas d’oreilles , et » qu’il la surprît cherchant à s’en assurer, il ne » la tuât sur-le-champ : que néanmoins elle lui » promettait d’exécuter ses ordres. » — Esther a déjà fait connaître le danger qu’elle courra : « Tout le monde sait que qui que ce soit , homme » ou femme , qui va trouver le roi dans l’intérieur » de son palais , sans y être appelé, est mis à » mort suivant une de ses lois , à moins que le
CHAPITBS III. 35 1
» roi ne lui sauve la vie , en lui tendant son » sceptre d’or. » Voilà le péril auquel Phédyme s’expose, d’être tuée sur-le-champ. La promesse qu’elle fait à son père , n’est de même qu’une copie de la touchante résignation d’Esther aux ordres de celui qui lui en a tenu lieu : « J’irai trouver » le roi , quoique la loi ne me permette pas de » paraître devant lui , sans y être appelée ; et » s’il faut périr , je périrai. » I^e lecteur n’a pas attendu que nous en fissions l’ohservation.
7° a Phédyme reconnut qne le Mage n’avait » point d’oreilles , et elle en instruisit son père » dès qu’il fut jour. » Remarquons seulement ici , combien cette correspondance de l’intérieur du palais au dehors , qui n’a rien d’étonnant dans l’Histoire d’Esther , devient difficile à concevoir, quand ou la prête à Phédyme. Comment cet homme soupçonneux, qui tient toutes ses femmes séparées , qui les renferme chacune dans un appartement bien clos, et ne permet pas qu’elles se voient ni se parlent , les laisse-t-il communiquer si librement à l’extérieur , y en; voyer et en recevoir des messages , qui ne paraissent point éprouver d’obstacles ; de sorte qu’il était plus facile de savoir dans la ville ce qui se passait dans le palais , qu’il ne l’était d’apprendre dans un endroit du palais ce qui se passait dans un autre? Mais nous aurons d’autres preuves que le Mage d’Hérodote ne pensait pas à tout. Nous verrons que pendant qu’il se cache
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avec soin , ne sort jamais de sa citadelle , n’appelle jamais auprès de lui aucun des grands de Perse , prend enfin beaucoup de précautions pour se dérober aux yeux , il n’en prend aucune pour fermer l’entrée de sa retraite , empêcher qu’on n’y pénètre sans qu’il en soit averti , et qu’on ne vienne le surprendre jusque dans son appartement.
III. Hérodote a prévu qu’on serait curieux de savoir par quel hasard le Mage se trouvait sans oreilles : « Cyrus , dit-il , pendant son règne , » les lui avait fait couper , pour une faute qui » n’était pas petite. » ( /. iii. c. 69. ) Il aurait mieux fait de la supposer légère : une faute moins grave aurait diminué l’infamie du traitement , l’une et l’autre auraient été moins connus ; et l’on serait moins surpris de voir sur le trône de Cyrus , le coupable qui sous son règne avait mérité et subi «ne pareille punition. Gobryas semblait sentir ce qu’il y avait d’étrange dans cette aventure, lorsqu’il disait , quoiqu’un peu tard, aux conjurés : « Quelle honte pour des Perses , d’obéir » à un Mède , à un Mage , à qui même on a » coupé les oreilles. » (/. iii. c. 73.) Ces réflexions donnent lieu de penser , que le Texte pourrait avoir fait naître une idée , qui ne serait pas venue d’elle-même.
1“ Mardochée recommande à Esther d’aller trouver le roi , pour intercéder et solliciter
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auprès de lui en 'faveur de son peuple : ad quœrendum à fade ejus super populum suum ; pour demander , ou chercher , de la face du roi sur son peuple. Il a fallu dénalurer le sens de ces paroles , quand on a voulu les appliquer à Phédyrae ; mais on ne s’est pas écarté de la lettre. On a donc supposé qu’elle était chargée de chercher sur le visage , ou en quelque partie de la tête de Smerdis , un signe qui le ferait reconnaître ; et cela seul aurait suffi , pour faire imaginer toute la fable. Ce signe ne pouvait être le nez ou les lèvres coupés ; les traces en eussent été manifestes , et auraient rendu la recherche inutile : il ne restait que les oreilles , plus aisées à tenir cachées , et qu’un homme pouvait avoir perdues , sans qu’il y parût au dehors.
a°Maisàl’aide peut-être de cette première indication , on a découvert dans la sui te du Tex te quelque chose de plus précis. De G".L. — G“. M.IL, sur son peuple , on a formé G". G. L.' — ÎM.II. OrG”.G.L. ouG“.G. I.L. est une boucle, un pendant d’oreilles , et dans sa signification générale , un rond , un cercle ; sous l’un et l’autre rapport, on a pu le prendre pour l’oreille même. M. H. signifie , quid , quod , quoi ; si on en a tenu compte, on a lu littéralement : ad quœrendum in vultu ejus aures quid ; chercher au visagè, ou à la tête , ce qui en était de ses oreilles. Il n’était plus douteux que ce ne fussent des oreilles coupées , dont on voulait s’assurer.
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rV. Hérodote place ici une observation , du nombre de celles qui , par leur simplicité , prouvent le mieux leur origine, a La coutume , en » Perse , était que les femmes vissent leurs maris I» chacune à leur tour : celui de Phédyme étant » venu , elle exécuta ce qu’elle avait promis. » Une pareille régularité , au milieu d’un serrail , donnerait une grande idée des mœurs de la nation qui s’en serait fait une loi , et elle tempérerait, à quelques égards , les inconvéniens de la polygamie. On en voit des exemples chez les patriarches ; on a droit d’en supposer parmi ce peuple que ne gouvernaient pas des institutions humaines : mais on en chercherait vainement ailleurs ; elle contrasterait surtout fortement avec ce que l’Histoire nous apprend des peuples volupteux de l’Asie. Bornons-nous aux Perses, et remarquons que le fait avancé par Hérodote , est démenti par le Livre d’Esther ; et que c’est néanmoins du Livre d’Esther , qu’il a tiré le fait.
On y lit Chapitre deuxième , que les filles , rassemblées à Suse , d’après l’ordonnance d’Assuérus , lui étaient présentées chacune en leur rang ; et ensuite : « que le jour vint , où Esther » devait, selon son rang, être présentée au roi.» Voilà ce que notre Historien , ou les ignorans traducteurs qu’il copie , avaient eu sous les yeux. L’ordre de tour et de. rang , dont il s’agit
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ici , n’était établi que pour ces filles , et pour la première fois qu’elles devaient être introduites dans les appartemens du roi : il est devenu , dans leur imagination , une coutume établie pour les femmes memes , et non-seulement constante dans le palais , mais générale dans la nation. L’Ecrivain sacré remarque que celle qui du palais des filles avait passé à celui du roi , était conduite le matin dans un second palais , qui était celui des femmes ou des concubines , et il ajoute en termes exprès , « qu’elle ne pou- » vait plus être présentée au roi , à moins que » le roi ne le voulût, et ne la mandât nom- » mément. » Esther observe , comme on l’a déjà vu , B qu’elle ne peut point aller chez le roi , » sans y être appelée , et qu’elle ne l’a pas été » depuis trente jours. » Que l’on nous donne après cela de longs traités sur les lois et les usages des Perses , dans lesquels on prend pour base, et l’on met en faits positifs , tout ce qu’en a dit Hérodote !
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CHAPITRE IV
La Cowidhatiow.
Conseil et discours des sept conjurés : — Premier conseil d' Aman avec ses amis , discours qu’il leur adresse. ( Esther , c. v. )
Deux traits , pris des Additions Grecques du livre d’ Esther.
Ow ne serait pas étonné de nous voir passer sous silence certaines parties du récit , qu’on pourrait regarder comme de simples accessoires , dus à l’imagination de l’IIistorien, ou, si l’on veut , comme des supplémens nécessaires à une relation trop abrégée , dont il aurait voulu remplir les vides. Dans ces circonstances , l’imagination va toute seule ; elle n’a pas besoin qu’on lui fournisse les détails du fait qu’on lui donne à décrire , et pourvu qu’elle ait un cadre , elle a bientôt tiré d’elle-même, ou empnmté d’ailleurs , ce qui lui manquait pour £nir ou orner le tableau. La délibération des conjurés , par exemple , et les discours qu’ils tiennent entr’eux :
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on sait ce que sont ces sortes de pièces dans les anciens Historiens , et l’on aurait droit de les laisser ici tout entiers à l’Auteur. Eh bien , ces discours mêmes , et divers incidens purement fortuits, qui entrent dans l’histoire de la formation du complot, ont un fondement dans le Texte. Ils sont , comme le reste , développés et embellis ; ils ne sont pas inventés.
I. Les conjurés sont au nombre de sept , et tous des premiers d’entre les Perses. On découvre aisément d’où vient ce nombre déterminé , et ce qui a fait connaître la qualité des personnes: « Sept principaux seigneurs des Perses et des » Mèdes étaient toujours présens devant le roi , » et occupaient le premier rang après lui dans » l’empire. » ( Esther, c. i. p. i4« )
II. Otane s’ouvre d’abord à Âspathme et à Gobryas , et chacun d’eux ensuite se donne un associé , Intapherne , Mégabyse , et Hydarnès. a Ils étaient au nombre de six , lorsque Darius , » fils d’Hystaspe , revenant de Perse , dont son » père était gouverneur , arriva à Suse. A peine » fut-il de retour , qu’ils résolurent de se l’asso- » cier aussi. Ces sept seigneurs s’étant assem- » blés , se jurèrent une fidélité réciproque , et » délibérèrent entr’eux. » ( Hérodote , l. ni. c. 70 et 71. )
On voit dans le Livre d’Esther un conseil tenu
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de même secrètement , des avis donnés , une délibération prise.
Aman , revenant du festin d’Esther , avait vu Mardochée , qui n’avait pas daigné sè lever devant lui , et il en était rempli de colère. « Cependant, dit l’Ecrivain sacré, il se contint, » et vint dans sa maison , et envoyant aussitôt , » il fit venir ses amis , et Zarès sa femme. » ( Eslher^ c, v. v. lo. )
1° Aman dissimula sa colère et se contint: I. T". A. P“. Q. —H. M. N. Que de ces lettres , écrites de suite , et qu’on pouvait partager à volonté , on ait formé les deux mots , I. T". A. P®. — Q. M. , n’avait-on pas, dans le premier, le propre nom d’Hystaspe? surtout si l’on observe, qu’indépendamment des altérations que ce nom Persan a dû souffrir en passant dans la Langue Grecque , on a pu facilement changer l’Aleph en Samech : de sorte qu’on aurait eu en toutes lettres, I. T“. S. P. (i). On n’a donc pas douté qu’il ne fût question d’Hystaspe, ou de son fils.
Q.M. ou Q.U.M. , se lever (a), signifie aussi , partir d’un endroit pour aller dans un autre ; parce qu’on se lève pour marcher. Ainsi on lisait que le fils d’IIystaspe était parti , s’était mis en route ; ce que l’on devait naturellement entendre de son départ de la Perse, dont son père était
(i) SDn^j ithaspe.
(*) DIp» Op, turgcre.
Digitir.v! t , Coogic
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gouverneur. Mais tout cela devenait encore plus clair , si l’on a joint au-nom d’Hystaspe les deux dernières lettres du mot précédent, M.H. ; car alors on aurait eu M. IL I. T“. S. P. , ex Hystaspe profectus est ; ce qui marquait sans équivoque, qu’il s’agissait , non d’Hystaspe , mais de son fils , et que celui-ci venait d’auprès de son père. De plus, le nom du père était complet, et tel que les Grecs nous le donnent : H.I.T”.S.P., Hithaspe. (3)
Remarquez que le verbe, I.T".A.P".Q. , ne se rencontre que trois ou quatre fois dans l’Ecriture, et cette seule fois dans le Livre d’Esther: par quel hasard le trouvons-nous précisément , I où nous avons besoin d’un nom que lui seul pouvait nous donner.
2° Aman fait venir Zarès sa femme, Z.R.S®. — A. S". T“.U. Que de Z. R. S“. , on ait fait D. R. S“. , (4) rechercher, consulter, ou plutôt D. R.S®.A. qui pouvait être en Chaldéen le substantif, recherche , consultation, S“.T". U. , qui restait, aura donné le verbe posuerunt , ils mirent, ils établirent (5) ; et l’on aura eu l’assemblée des conjurés toute formée et délibérante' : consi-
(3) son 'H — ab nilluispe.
(4) 1 qucssioit , constlluit. Lu Zain sr change soi’.Teul eu Dalcth , dans le Chaldéen ; ainsi l'Hébreu 3HT , aurum, a produit le Chaldéen 3 HT 9 ou il eu est Tenu.
(5) n*nîl , ponere, disponere ; posuerunt , sta-
tuerunt.
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lium instituerunt , ils tinrent conseil. La foi donnée entr’eux , devait en être le premier acte.
Comme le travestissement de ce passage est singulier, et qu’il deviendra, s’il est juste , une présomption très-forte , quelque chose de plus qu’une présomption , pour la suite entière du Texte , je demande que l’on veuille observer avec soin , l’exacte correspondance de la copie avec l’original.
Aman qui dissimule et retient sa colère , est Darius , fils d’IIystaspe , qui part , quitte la ferse.
Aman va , rentre dans sa maison : — Darius retourne , arrive à Suse.
Aman rassemble ses amis : — Les six conjurés s’associent Darius. L’expression du Grec signifie spécialement une liaison d’amitié , prendre pour ami , se faire un ami.
III. Les rapports qui nous restent à développer, ne sont pas aussi strictement suivis ; néanmoins les allusions sont sensibles , et après ce qu’on vient de voir, elles ne paraîtront pas douteuses.
Darius avait été d’avis , qu’il fallait sur-lechamp , et sans délai , exécuter l’entreprise ; qu’autrement il y aurait du danger. « Gardez- » vous , lui dit Olane , d’agir inconsidérément, » et de rien précipiter ; que la prudence soit » votre guide. Pour moi , je suis d’avis de ne
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B point commencer , que nous ne soyons en plus » grand nombre. » Darius représente aux Perses, qu’ils sont perdus , s’ils suivent le conseil d’Otane ; que l’appât du gain engagera quelqu’un à les dénoncer au Mage. « Exécutons l’entreprise au- » jourd’hui ; ou je vous déclare, que, si nous » laissons passer la journée , je ne donnerai point » à un autre le temps de m’accuser , mais que » j’irai vous dénoncer vous-mêmes au Mage. » Otane lui demande, comment ils pourront pénétrer dans le palais , et attaquer les usurpateurs : « car enfin , dit-il , vous savez , aussi bien que » nous , qu’il y a des gardes disposés de côté et » d’autre. Comment pourrons - nous passer ? » C’est en répondant à cette question d’Otane, que Darius étale , sur le mensonge , des maxime^ qui lui ont fait une mauvaise réputation , et qu’on s’étonne de trouver là. Il dira donc qu’il a quelque chose à communiquer au roi de la part de son père ; et ceux des gardes qui tenteront de leur résister , seront mis à mort surle-champ. Gobryas parle le dernier ; il relève la gloire dont ils se couvriront, soit qu’ils réussissent , soit qu’ils meurent les armes à la main , et conclut , comme Darius , qu’il ne faut rompre l’assemblée , que pour aller droit au Mage. Le conseil de Gobiyas fut unanimement approuvé.
Aman a fait appeler ses amis et sa femme : a II leur représenta , dit l’Ecrivain sacré , la » grandeur de ses richesses , et le grand nombre
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» de ses enfans , tout ce que le roi avait fait » pour l’élever , et comment il l’avait mis au- » dessus de tous les grands de sa cour , et de » tous ses serviteurs. » Aman ajouta : « Même , » la reine Esther n’a invité que moi à venir avec » le roi au festin qu’elle avait préparé : et je suis » encore invité pour demain chez elle avec le » roi. » ( Esther , c. v. ii et ii.)
i" Aman parle de la grandeur , de la multitude , de l’accroissement de ses richesses ; car le mot Hébreu signifie tout cela ; et du grand nombre de ses enlans. En attribuant ce discours à l’un des conjurés , on y a vu qu’ils devaient être 'en grand nombre , que leur nombre devait être augmenté. G". S". R, richesse , enrichir , parait renfermer l’idée de multitude , de troupe : on le voit par le mot G“. S". T". R. H. , qu’on en dérive , et qui signifie troupeau. (6)
a“ De II. N. I. U. , ses enfans , on a fait B. I. N. H. , intelligence , prudence (7) ; et ce qui signifiait, beaucoup d’enfans , a signifié beaucoup de prudence. Voilà les deux choses qu’Otane exige : de la prudence , et de nouveaux associés.
3° Les paroles qui dans le discours d’Aman signifient , que le roi l’a élevé , G. D. L. U. , qu’il l’a mis au dessus , N. S". A. U., peuvent se prendre au pluriel : ils s’élèvent , ils se mettent au
IG) , dilatiis est, ilivitiæ. » ffrex.
filius ; VJZ3? filii ejus. H 3 '3» prudentia.
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dessus. (8) Ainsi , au lieu du roi qui élève , on a entendu qu’il s’agissait de s’élever contre lui.
De là le premier sujet d’inquiétude pour Otane : comment irons-nous attaquer le roi ? Les grands olBciers et les serviteurs du roi ont fait naître l’idée de gardes disposés dans le palais : on a donc compris qu’il s’agissait de se mettre audessus d’eux , de l’emporter sur eux. De là un second motif d’inquiétude pour Otane : Comment pourrons - nous passer malgré tous ses gardes ?
4“ Le verset suivant se traduirait à la lettre :
Non adduxit Eslher regina cum rege ad convivivium nis'i me. Le nom d’Esther A. S. T“.R. , vient du verbe S.T"R.j cacher ; changé en M. S. T”. R. , ou réduit à S. T“. R. ; il signifierait un secret , une chose cachée. (9) M. L. C. H. , la reine, est à peu près le même nom que M.L.A.C.H., une nouvelle qu’on apporte , une commission dont on est chargé, une affaire. (10) De là le moyen que Darius se propose d’employer pour tromper les gardes : il dira qu’il est chargé d’une
(sylSia, magnificavit eutn; magnificaverunt (se)*
• Seba Uvavit , tnanum suam contra regetn David ; •
Séba s'est sonleré contre le roi David. 9. Rcg. zx. 9i.
(9) inox, Esther; abscondam,abscondita. nriDD, I
ino, absconsio, occuUum.
(10) nsSû 5 regina, nDxSn , nuniium, legatio,
optu.
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affaire auprès du roi , ou d’une nouvelle à communiquer au roi.
5® La dissertation sur le mensonge , dans laquelle Darius , pour se justiGer , entreprend de prouver qu’on ne doit s’en faire aucun scrupule , quand il devient nécessaire ou qu’il peut être utile , est longue , pédantesque , et surtout très-inutile ici. Elle est d’autant plus déplacée dans la bouche d’un grand , et en présence d’autres seigneurs , qu’au dire des Auteurs , le mensonge était une faute capitale dans l’opinion des Perses , et que selon Hérodote même , ils ne trouvaient rien de si honteux que de mentir. ( Hérodote , l. i. c. i38. ) Nous pouvons en conclure que l’Historien ne traite ce sujet, que parce que ses interprètes avaient cru en voir quelque chose dans leur Texte. Pour eux , il ne pouvait pas être question de festin , et ils avaient dû chercher un autre sens à ce qu’Aman dit de celui d’Esther. Le mot M.S”.T“.IL, festin, a donc été dérivé du verbe N. S“. A. , qui dans une de ses conjugaisons, signiBe séduire , tromper ; et duquel se forment M. S". A.U. N. , déception , tromperie , et M.S“.A.T“. , qu’on a pu prendre dans le même sens , quoique l’Ecriture ne l’emploie que dans une autre signification du verbe radical, (i i) Ainsi le festin qu’Esther avaitdonné,
(i.) nnu^a , convivium. Ilipli. seducere,
decipere, deceptio. nNWD» ci XWJ*
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est devenu uh mensonge que Darius fera. Les interprètes avaient trouvé le sujet de la harangue , Hérodote vraisemblablement s’est chargé seul de la composition.
6° Aman ajoute , qu’il est encore invité chez elle pour le lendemain avec le roi : on y a trouvé la menace de Darius , d’aller le lendemain déclarer tout au roi ; et il n’a pas fallu faire violence au Texte. Q. R. A. , appeler , inviter , se prend aussi pour parler , dire , et même lire , toutes ses significations étant analogues. Souvent il se confond avec le verbe Q.R.H. , se présenter à quelqu’un, aller à sa rencontre, (i a) On a donc lu : Dès demain j’irai trouver le roi , j'irai le dire au roi.
7° Les lieux communs que Gobrjas débite , pourraient n’ètre qu’un remplissage : cependant on en reconnaît le fond et l’esprit dans la suite du discours d’Aman : « Mais tout cela n’est rien » pour moi , tant que je verrai le juif Mardochée » assis à la porte du roi. » On y trouvait un homme qui exprime son indignation d’en voir un autre assis à la porte du roi : cette porte a été prise pour le palais ; et celui qui était assis dans le palais , l’était sur le trône , était le roi même. Cet homme est Mardochée : l’on a dû reconnaître le Mage au nom de Sraerdis.
Dans les mots de l’Hébreu, non hoc prodest
(n) K’ip , vocavit , accersivit ; venit , occurrit , ex
mp.
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mihi , cela n’est rien pour moi , ne me suffit point, le verbe S“. U.H. , signifierait aussi convenir, être convenable (i3) : le sens était donc, il ne me convient pas, et par conséquent, il n’est pas convenable pour vous , de voir cet homme sur le trône ; en style plus oratoire : quelle honte pour nous tous d’obéir à un Mage ! Hérodote a renforcé cette considération , en rappelant les oreilles coupées.
Le discours d’Araan finissait là, et là aussi finissent ceux des conjurés.
rV. Je dois remarquer ici deux traits , peu importans relativement à notre objet principal , mais qui le deviennent sous un autre rapport. Nous en avons déjà vu un semblable, et ceux-ci ne seront pas les derniers.
I® a Les sept Perses, dit l’Historien , ayant » résolu d’attaquer les Mages sans différer , se » mirent en marche , après avoir invoqué les » Dieux. » ( Hérodote , l. iir. c. 76. ) ; et plus bas, il fera observer qu’ils marchaient sous la conduite des Dieux.
Ces mots , glissés en passant , ne le sont cependant pas au hasard ; ils ont le caractère de tant d’autres que nous avons trouvés assez constamment copiés ou imités de l’original. Or on ne voit rien dans le Texte Hébreu du Livre
(i3) muf, prodesse, convcnirc , expedire.
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d’Esther , tel que nous l’avons , qui réponde à ces paroles d’Hérodote. Les marques d’affliclion que donnent Mardochée et les Juifs , de même que le jeûne d’Esther et de ses filles , leurs vêtemens qu’ils déchirent , les sacs dont ils se couvrent , la cendre qu’ils répandent sur leurs têtes , leurs gémissemens et leurs cris , étaient sans doute autant d’actes de piété , de signes d’humiliation devant Dieu, de manières de l’invoquer : nous ne pouvons nous y méprendre , nous qui connaissons l’esprit de la nation , et ses usages religieux ; mais les Idolâtres qui en furent témoins, et plus encore des Grecs, également éloignés du temps et du lieu de la scène , ne devaient voir dans ces démonstrations extérieures , que l’expression naturelle de l’effroi et du désespoir. Il fallait donc que les auteurs du récit trouvassent quelque chose de plus dans le Livre qu’ils avaient sous les yeux, ou dans les extraits qu’on leur en avait donnés. Ils le trouvaient abondamment dans les belles prières de Mardochée et d’Eslher. Ils en trouvaient assez dans les seuls versets qui précèdent et annoncent ces prières : « Mardochée alla prier le Seigneur , se » souvenant de toutes les merveilles qu’il avait » faites. » ( Esther, c. xiii. c. 8. de la Fulgate.) B Tout Israël cria aussi au Seigneur de toute sa » force , dans un même esprit ; parce que la » mort qui les menaçait , était devant leurs » yeux. » ( c. 1 8. ) « La reine Esther eut aussi
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» recours au Seigneur , se trouvant comme dans
» l’agonie de la mort et adressant sa prière
» au Seigneur, qui est le Dieu d’Israël , elle dit : » ( c. XIV. P. I ef 3. ) Enfin ils l’ont certainement trouvé dans l’exhortation de Mardochée à Esther ; puisqu’ils en ont fait usage ailleurs comme on l’a vu. «Invoquez donc le Seigneur, parlez pour » nous au roi , et délivrez-nous de la mort. » ( c. XV. V. 3. )
Nous ne lisons rien de ces différens passages dans le Texte Hébreu d’aujourd’hui ; et cependant Hérodote et ses interprètes les lisaient, en tout ou en partie , dans le Texte dont ils se servaient : car il n’y a que cela qui ait pu leur faire dire , non-seulement que les conjurés marchaient sous la conduite des Dieux , mais d’une manière expresse , qu’ils avaient invoqué les Dieux, qu’ils n’avaient marché qu’après avoir prié les Dieux.
a“ Xe second trait offre encore un rapport bien marqué. « Lorsqu’ils furent aux portes du » palais , les gardes , par respect pour leur rang, » et ne les soupçonnant point de mauvais des- » seins , les laissèrent passer , sans même leur » faire de questions ; » et Hérodote en donne la raison que nous avons vue : « Ils marchaient » en effet sous la conduite des Dieux. » ( Hérodote , l. III. c. 76. )
L’Historien sacré , au Chapitre v* de la Version Grecque, fait de même mention de cette cir-
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constance des portes du palais ^ qu’Esther traverse pour aller jusqu’à l’appartement du roi. K Ayant passé toutes les portes, elle se présenta » devant le roi. » Ce serait peu , s’il n’avait pas parlé en même temps de la protection visible du Seigneur sur la reine. Assuérus , surpris à l’aspect inattendu tl’Esther , avait d’abord montré de la colère : a Mais Dieu , ajoute-t-il, changea » le cœur du roi , et lui inspira de la douceur. » L'imitation devient alors sensible. On y voit distinctement les conjurés qui passent , comme Esther , les portes du palais ; qui n’ont point de questions à essuyer , comme Esther n’éprouve aucun obstacle ; qui doivent leur succès aux Dieux qui les guident, comme Esther doit le sien à la protection de son Dieu.
La conséquence qui résulte de ces faits , est claire ; nous la développerons dans une autre occasion. Les Additions de la Version Grecque, que l’on rejette parce qu’elles ne sont pas aujourd’hui dans l’Hébreu , étaient alors dans le Texte que les Juifs avaient entre les mains ; et ce Texte, Hébreu ou Chaldéen , était indubitablement l’original , celui qu’ils avaient reçu des mains de Mardochée , ou de l’Auteur sacré quel qu’il fût.
CHAPITRE V
Prexaspe.
Tentative des Mages pour gagner Prexaspe ; — Premier conseil cT Aman avec ses amis. ( Esther , c. v. )
Harangue de Prexaspe au peuple , et sa mort : — Second conseil des mêmes. ( c. vi.)
On a déjà eu , et l’on aura souvent par la la suite , occasion de remarquer que les mêmes Textes , diversement interprétés , ont fourni des contes très-différens, quoique ordinairement rapprochés sous quelques points de vue généraux. Tel est celui de Prexaspe , formé sur le même récit d’où le précédent a été tiré ; parce qü’en effet dans l’un et dans l’autre , ainsi qn’e dans le Texte , il s’agit d’un conseil qui s’assemble et qui délibère. Mais comme le conseil d’Aman au Chapitre v® , se reproduit au Chapitre VI* , composé des mêmes personnes , et traitant du même objet , on a réuni les deux récits pour en former l’histoire de Prexaspe ;
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l’un en donne le commencement et l’intrigue , l’autre le dénouement.
Art. I. Partie de V histoire de Prexaspe tirée du Chapitre cinquième d’Esther.
I. « Pendant que les conjurés délibéraient , il » arriva , par hasard , que les Mages tenant con- » seil entr’eux , résolurent de s’attacher Pre- » xaspe. » ( Hérodote , l. ni. c. 74. )
Hérodote a raison d’observer , comme une rencontre singulière , que les Mages cherchent à s’affermir sur le trône par l’appui de Prexaspe , dans le moment où les sept Perses préparaient les moyens de les en faire tomber ; c’était penser bien tard à gagner un homme , dont ils ne pouvaient s’assurer trop tôt. Mais la rencontre n’est pas absolument fortuite. Si le conseil des Mages n’est qu’un double emploi du conseil des Perses, il était naturel que tous les deux parussent se tenir en même temps. Ils ne sont rapprochés dans le travestisement , que parce qu’ils ne sont pas séparés dans le Texte.
On lisait au Chapitre v® , qu’Aman étant rentré chez lui « envoya chercher et fit venir ses amis » et Zarès sa femme. » ( (^. 10.)
1° Faire venir , amener, attirer à soi quelqu’un pour s’en faire un ami , c’était bien l’idée que présentait le Texte ; et c’est la propre expression de l’Historien : conciliandum sibi amicum
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Prexaspem. L’Hébreu pouvait être traduit : s’attirer ses amitiés, (i)'
a° Nous avons vu comment le nom de Zarès pouvait devenir le verbe chercher , consulter. A. S". T". U., sa femme, devait être alors A.T“. U. , avec lui (2) ; et le tout signifiait , que les Mages avaient envoyé chercher Prexaspe , pour gagner son amitié et se concerter avec lui.
II. Les Mages font à Prexaspe de magnifiques promesses , mais qu’on ne reconnaît point dans les phrases vagues et communes des traducteurs. Cliez eux les Mages promettent de le combler de ricliesses , ils parlent de récompenses de toutes les sortes, de dons à l’infini , de choses innombrables. Chez Hérodote , ils s’expriment d’une manière plus précise , et qui n’est pas ordinaire : « Ils promirent de lui donner mille fois plus que » toutes les choses qu’il pouvait posséder : » ou même « de lui donner dix mille fois chaque » chose qu’il possédait. » (3) Contentons-nous de la multiplication par dix mille , des biens'de Prexaspe en général , et voyons ce qu’en disait le Texte.
(.) N’an y venire fccit , adduxit* 0^3 umicip atnores,
(.) y uxar ejas, inx, cum illo.
(3) « Oiniiia et deeem milita factaros. • Ce que Th. Gale explique ainsi : « Pollieilanlet »e deciee milites ipsius botta multi^ > pUcataros. « Hcrod. Londin. ad marg.
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Les amis et la femme arrivés auprès d’Aman , « il leur représenta la grandeur de ses richesses , » et bien d’autres choses encore que nous reprendrons ensuite.
1® Le mot C.B.U.D. , qui signifie grandeur, amplitude en tout genre , comme d’honneur , de gloire , de richesses , peut aussi en marquer un accroissement , une augmentation. (4) On voyait donc , dans ce seul mot , que les Mages avaient promis à Prexaspe d’augmenter sa fortune. Mais de combien , ou , dans quelle proportion devaient-ils l’accroître ?
On l’a trouvé dans le terme qui signifiait nchesses : car , dans Hérodote , il n’est pas question de richesses nommément , mais de toutes choses en général , omnia , que Prexaspe pouvait avoir. Le mot restait donc à la discrétion des interprètes. Or, G". S". R., richesses , marque aussi le nombre dix (5) ; et ce serait dans cette proportion seulement qu’auraient été augmentées les possessions de Prexaspe , si l’on s’en était tenu littéralement au Texte. On a jugé sans doute , que c’était trop peu pour un homme de son rang , et l’on n’a pas douté que dix ne fût là pour dix mille.
Nos Traducteurs modernes , qui trouvent
(4) 12D, gravis esse diviliis . honore , etc. auetus est,
Uipli. aggravavit , ampli ficavit.
(5) divilUs. Mi}y, dcccm , décimas.
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Texagération si forte , qu’ils n’osent pas l’exprimer , ont eu en vue de ménager le judicieux Hérodote. Quant à nous , que rien n’étonnerait de la part des premiers et véritables auteurs , nous voyons avec admiration , que leurs plus grands écarts ont toujours un fondement dans leur Texte ; et nous louons en même temps la fidélité de l’Historien , qui nous rend leurs plus grandes absurdités , au risque d’en partager le reproche.
III. Il n’y avait rien à ajouter à des offres si belles ; on a donc cherché un autre objet à la suite du discours d’Aman.
Trois motifs faisaient désirer aux Mages de mettre Prexaspe dans leurs intérêts : « il avait » reçu de Cambyse , un traitement indigne , ce » prince ayant tué son fils d’un coup de flèche : » lui seul avait connaissance de la mort de Smer- » dis , fils de Cyrus , qu’il avait tué de sa propre » main : il jouissait de la plus grande considé- » ration parmi les Perses. »
Après avoir parlé de ses richesses , Aman rappelle o le grand nombre de ses enfans , tout » ce que le roi avait fait pour l’élever , et » comment il l’avait mis au-dessus de tous les » princes et de tous ses serviteurs. »
1“ On a vu la mort du fils de Prexaspe dans le nombre des fils d’Aman. Le mot R. B. , multitude, grand nombre, est aussi un verbe qui
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signifie, tirer de l’arc , lancer des flèches. (6) On lisait donc en propre termes : sagittavü filium ejus ; il avait tiré une flèche sur son fils , il l’avait tué d’un coup de flèche. Peut-être même a-t-on pris de là ce trait de folie attribué à Cambyse , et dont nous n’avons pas découvert ailleurs l’origine.
a" L’estime, la considération, l’autorité, pour n’omettre aucune des versions , dont Prexaspe jouissait parmi les Perses, tout cela était renfermé dans l’idée du rang qu’il occupait, audessus de tous les grands du royaume et de tous les officiers du roi ; et si l’on bornait l’expression d’Hérodote à de simples louanges , on concevrait encore mieux qu’elles ne durent pas manquer à un homme élevé si haut.
Le meurtre de Smerdis se trouvait dans l’aveu qu’en fait Prexaspe en un autre endroit, comme nous le verrons bientôt.
Au reste, les deux premiers motifs ont pu entrer originairement dans la conversation entre Prexaspe et les Mages ; et alors le fil du discours était suivi dans le récit, autant qu’il l’est dans le Texte.
IV. <t Ils exigèrent de lui, qu’il leur donnât » sa foi de ne découvrir à personne la tromperie » qu’ils avaient faite aux Perses , et de leur en » garder le secret ( d’en garder pour lui le secret. )»
(C) njüT, viiUtiis fuit ; jaclUattts est , sagiltavit.
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' Si l’on se rappelle le discours de Darius aux conjurés , on entrevoit déjà des rapports avec celui des Mages à Prexaspe : c’est qu’ils sont sortis l’un et l’autre du même fond , quoique très-différens entr’eux.
a Aman ajouta : Même , la reine Esther n’a » invité avec le roi , au festin qu’elle a préparé , » nul autre que moi. » Il est bon ici d’avoir le mot pour mot : non adduxit Eslher regina cuin rege ad convivium quod fecit nisï me. ( Eslher , c. V. V. 12. )
1® Nous avons trouvé dans cette partie du discours d’Aman , une chose secrète que Darius doit communiquer au roi , et la tromperie qu’il veut faire aux gardes. Dans cette première version , il s’agissait d’un secret à communiquer , et pour cela on ne prenait que les lAots affirmatifs, adduxit Esther, c’est-à-dire, adduxit secretum ; il apportait un secret ; nous avons fait remarquer celte signification du nom d’Ester, chose cachée, secrète. Ici, il s’agit d’un secret à garder ; on a donc conservé la négation qui l’exprime : non adducet secretum ; il ne produira pas le secret.
2° Le changement dans la signification du nom d’Eslher, en nécessitait un dans le nom de reine, M.L. C.H. On en a fait, comme dans l’autre conte, M.L. A.C.II.', (7) mais en lui
(7) hdSq ? regina, hdkSo, opus; ars, artifi,eium.
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donnant un sens différent ; parce qu’il ne pou- ,vait être question ici de nouvelle à communiquer, de message à porter , de commission à remplir. Dans le sens d’affaire , d’opération quelconque , opus , ce mot se prend le plus ordinairement en mauvaise part , pour ruse , machination, artifice, ce qui convenait parfaitement aux Mages. On a donc entendu, que Prexaspe s’engageait à ne pas révéler le secret de l’artifice dont ils avaient usé , de leur machination au sujet du roi : JVe produceret secretum machinationis cum rege.
3° Il en a été de même du festin dont Aman
parle ensuite. A l’aide de la même transformation , il a pris dans la bouche des Mages le sens de fourberie, tromperie, qu’il avait dans celle de Darius -, et le festin qu’Esther a fait, est devenu la tromperie que les Mages ont faite aux Perses.
4° Les derniers mots , nul autre que moi , sinon moi , ne [souffraient point de difficulté. Comme ce sontles Mages qui parlent à Prexaspe, ils avaient dû dire , sinon lui ; la correction ne demandait que le changement d’un lod en Vau. Les Mages exigèrent que leur tromperie ne fût connue que de lui ; ou , dans une autre interprétation du mot Hébreu , qu’elle restât avec lui , en lui.-méme. (8) Ce serait la propre expres-
(8) iniK y eam. 1DN y cum , cum eo.
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sion d’Hérodote : tenir la tromperie par devers lui , selon Larcher ; fraudem apud se habere , selon le nouveau Traducteur latin.
V. « Les Mages lui proposèrent ensuite de » monter sur une tour , pour annoncer aux » Perses , qu’ils allaient convoquer sous le mur » du palais , que c’était véritablement Smerdis , » fils de Cyrus , qui régnait sur eux , et non pas » un autre. » ( Hérodote , l. ni. c. 74* )
C’est la suite du discours d’Aman , où il est d’abord question de Smerdis. « Tout cela , dit-il , » n’est rien pour moi , tant que je verrai le Juif » Mardochée assis à la porte du roi. » i^Esther , c. v. V. i3. )
1“ On a pu remarquer que dans l’histoire précédente , Mardochée représentait toujours Smerdis ; il en est de même dans celle-ci. Voilà donc déjà Smerdis , fils de Cyrus , assis à la porte du roi.
2° Cette porte ne pouvait être , pour les interprètes , celle du palais. C’était là porte de l’appartement du roi , devant laquelle était placé son trône , comme il l’est au Chapitre v® ; et dans Smerdis assis à la porte du roi , ils trouvaient le fils de Cyrus assis dans l’appartement royal , en face de la porte , au lieu même qu’occupait le trône du roi , et par conséquent assis sur le trône. On a donc compris que Prexaspe , par l’ordre des Mages , devait déclarer aux Perses
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l’avoir vu de ses yeux dans cette position ; ce qui était bien leur dire que Smerdis régnait sur eux , et non pas un autre.
3° Ce dernier trait du discours de Prexaspe , et non pas un autre , n’est ni d’Hérodote , ni de ses auteurs. Il était exprimé dans la phrase négative : omne illud nequaquam sufficit mihi ; tout cela ne me sulfit , ne me satisfait point , tant que je verrai Mardochée ; on l’a entendu comme s’il disait : Je n’ai pas été satisfait , que je n’aie vu Smerdis lui-même , et ne ' un autre , assis sur le trône. Dans le vrai , si l’on n’avait pas cru le lire dans le Texte , aurait-on jamais attribué aux Mages une pareille imprudence ? Âurait-on pensé qu’eux-méraes seraient venus élever des doutes sur l’existence du fils de Cyrus, et donner aux Perses , qui sont censés ne rien soupçonner encore , la première idée qu’un autre que Smerdis pouvait s’être emparé du trône ?
VI. La tour sur laquelle les Mages proposent à Prexaspe de monter , se trouvait au verset suivant, a Zarès sa femme et ses amis dirent à » Aman : Que l’on dresse une potence haute de » cinquante coudées , et demain parlez au roi. v ( Esther , c. v. t>. i4. )
jo QH JS ^ ]g jjQjg d’une potence , la potence elle-même , diffère peu de G". Z. et de G. U. Z., qui marque ce qui est fort , ce qui fortifie. M.G". U.Z., qui en dérive, signifie même une
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citadelle , un rempart , une fortification. (9) Cette fortification était haute ; c’est-à-dire , plus élevée que le rempart, que le mur de la citadelle : c’est bien là une tour, qui flanque le mur et s’élève au dessus.
On n’avait pas eu besoin des cinquante coudées pour former la tour : elles ont fourni le peuple que les Mages font assembler sous les murs du palais. Des deux mots C“.M.S“.I.M. — A. M. II. ; ou en a fai t trois : C". M. , pour C". M. H. ou C“.U.M.IL — S“.M. — A.M.II. ; à la lettre : muras ibi populus ; au pied du mur , là sera le peuple. (10)
Nous ne voyons pas ce qu’on faisait du reste du verset. Il y était question du roi , de Smerdis , de fourberie , de parler ou haranguer ; et cela rentrait dans ce qui a déjà été dit. D’un autre côté , Mardochée pendu , Aman plein de joie , ont pu arrêter les interprètes. Il est vraisemblable qu’ils ont passé le tout , comme inutile ou inintelligible.
VII. « Prexaspe ayant répondu qu’il était » disposé à faire ce que les Mages désiraient ,
(9) Ugnum , arbor , patibuUim , crux. TV . ro-
bastus , forcis ; T1V, robiir , fortitudo. TIVO, arx , municio.
(.0) IQK O’iyQn , 50 cubitus. HDTn , mur us; tihi; populus.
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J) ceux-ci convoquèrent les Perses , et le firent » monter sur une tour afin de les haranguer. » Nous savions que les Perses devaient être convoqués. Ce passage n’offre donc que deux circonstances nouvelles , auxquelles répondent exactement les deux traits du dernier verset : « Le conseil plut à Aman , et il fit la potence. » Il la fit dresser. ( w. i5. )
L’approbation que donne Aman au conseil de ses amis, est l’acquiescement que Prexaspe donne aux propositions des Mages : Aman dressant la potence , est Prexaspe montant sur la tour. Rien de plus clair.
Art. a. Partie du conte extraite du sixième Chapitre , t>. i3.
C’est ainsi que se termine le premier conseil qu’Aman tient avec ses amis. Mais il les convoque au Chapitre suivant ; c’est donc là qu’on a dû chercher la suite de l’histoire de Prexaspe. On sait que ce Persan , tour-à-tour lâche et courageux , trompa l’attente des Mages , découvrit au peuple le secret de la mort de Smerdis , et finit par se précipiter du haut de la tour la tête première. Son discours est remarquable par des allusions d’autant plus manifestes , qu’elles tombent souvent sur des choses qu’il ne lui était pas nécessaire de rappeler , et dont il est clair , par conséquent , que" le choix a été déterminé par le Texte que l’on copiait.
I. « Prexaspe fit la généalogie de Cyrus , en » commençant par Achémène ; et lorsqu’enfin » il vint à Cyrus , il exposa en détail tous les » biens que ce prince avait faits aux Perses. » ( Hérodote , l. ni. c. yS. ) C’était reprendre les choses de bien haut : mais on lisait dans le Texte les noms d’ Achémène et de Cyrus : il fallait bien que pour parler de l’un , Prexaspe fût remonté à l’autre.
Ap ri les honneurs rendus à Mardochée , Aman rentre chez lui , et raconte à Zarès sa femme , et à ses amis , ce qui lui est arrivé : « Ses sages , et » Zarès sa femme , lui dirent : S’il est de la race » des Juifs ce Mardochée.... » ( Esther , c. v. v. 1 3. ) i“ Le mot C®. C. M. I. U. , ses sages , qu’on pouvait prononcer Achamio , ressemblait assez au nom d’ Achémène , pour qu’on pût s’y méprendre : la dernière syllabe du nom pourrait n’être qu’une terminaison Grecque , comme de S** L. M. H. , les Grecs et les Latins ont fait Salomon. Mais , si l’on a pris le Vau pour un Nim , on a eu le mot tout formé , C“. C. M. I. N. , Hobchamin , ou Achémen. (i i)
2“ Le nom de Zarès , Z.R.S®. , venant après celui d’Achémène, ne pouvait être que le nom de Cyrus , C. R. S“. On a donc lu : dixit ilU ( populo ) Achemenem et Cyrùm ; Prexaspe parla au peuple d’Achémène et de Cyrus. On
(U) VQZ^n, sa/ entes ejus. ^ ^ Q 3 H 1 Acbemen.
Digilized by Coo<^le
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en a conclu , qu’en descendant de l’un à l’autre , il avait parcouru tous les degrés de la généalogie : au fond , il était aussi à propos , dans cette circonstance , de rappeler tous les ancêtres de Cyrus , que de remonter à la première souche de la famille.
3“ Preiaspe n’avait pu parler de Cyrus sans en faire l’éloge ; c’est ce que l’on voyait dans les mots suivans : a de la race des Juifs. » Ce dernier mot , ihudim , signifiait , louanges , actions de grâces ; tout le monde connaît l’étymologie et le sens du nom deJuda, fils de Jacob. M.Z.R. G“. , de la race , de setnine , peut aussi être un participe du verbe Z. R. G"., semer , seminans. (la) On lisait donc , que Prexaspe avait semé les louanges de Cyrus , seminans laudes ; qu’il s’était répandu en éloges de ce prince , ou. même en actions de grâces , sans doute des bienfaits que les Perses en avaient reçus. Les interprètes ont saisi tout cela , et la manière dont Hérodote le rend , répond parfaitement aux expressions du Texte.
IL a Après ce début , il découvrit la vérité , » qu’il avait jusqu’alors tenue cachée , disait-il , » parce qu’il aurait été dangereux pour lui de » la dire ; mais que , dans les circonstances pré- » sentes , il était forcé de la publier. Enfin il dé-
(n) 9 seminare^ semen, , de setnine, se-
minans.
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» clara qu’il avait tué Smerdis , fils de Cyrus , » par les ordres de Cambyse , et que les Mages , » régnaient actuellement. » On se demande, en lisant ce discours de Prexaspe , pourquoi le danger dont la considération l’avait retenu jusqu’alors , ne l’arrête plus maintenant; et quelles sont les circonstances qui rendent pour lui la révélation plus nécessaire. Mais ce n’est pas des inconséquences , c’est de l’origine du récit , que nous avons à nous occuper.
Les sages d’Aman , et Zarès sa femme, continuent : a Ce Mardochée , devant lequel vous » avez commencé de tomber , vous ne pourrez » rien contre lui ; mais vous tomberez entière- » ment devant lui. » Pour mieux saisir les contresens , il faut avoir sous les yeux la phrase Hébraïque : Mardochœus quem cepisti cadere ante eum ; comme l’on dirait incorrectement en français : Mardochée que vous avez commencé de tomber devant lui.
1° Le verbe C“. L. L. , qui signifie ici , commencer , se prend encore pour , blesser , percer , :tuer. (i3) On lisait donc : Smefdis quem occidit, ou , qui occisus est ; Smerdis a été tué , ou , il a tué Smerdis. '
Les mots , tomber devant lui , se rapportaient alors à Smerdis. Us marquaient que Smerdis était tombé devant Prexaspe ; que
(iS) SSn 1 incepit; confoiUt, occidit, mortuus est.
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Prexaspe l’avait percé , ou l’avait tué , de manière à le voir tomber mort devant lui. Nous avons ici la véritable histoire de la mort de Smerdis : il périt d’un coup d’épée , et ne fut point précipité dans la mer.
3° Non poteris ei, vous ne pourrez contre lui ; ou , comme le traduit saint Jérôme , vous ne pourrez pas lui résister ; ou , selon d’autres , vous ne prévaudrez point sur lui : le sens est toujours le même. Le mot Hébreu vient du verbe I.C.L. , pouvoir ; mais les interprètes d’Hérodote ont pu en même temps le rapporter au verbe C. L. A. , renfermer , contenir , retenir , ou lui en donner la signification (i4). De là sont résultés les deux aveux de Prexaspe : que jusqu’alors il a tenu la vérité cachée , et qu’il ne peut plus la taire.
ni. Prexaspe ayant ainsi parlé « se précipita » la tête la première du haut de la tour en bas. »
Les amis d’Aman ajoutaient , en renforçant l’expression , qu’il achèverait de tomber , qu’il tomberait entièrement devant lui ; à la lettre , cadendo cades in conspectu ejus ; « vous tom- » berez tombant devant sa face. » On l’a entendu de Prexaspe qui se jette de la tour en bas , et tombe sur la tête. La tournure emphatique de l’Hébreu n’indiquait rien de moins qu’une chute
(ift) Sd» y passe J prtsvalere. nSd > continere , cohibere.
T. ai5
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aussi terrible et d’un genre aussi extraordinaire que celle-ci : les traducteurs n’en devaient omettre aucune circonstance. (i5)
Je ne sais si je me fais illusion ; mais il me semble qu’il n’y a pas deux manières de rendre raison d’une correspondance qui se soutient ainsi dans tous les détails , dans l’ordre des faits , jusque dans les expressions. Plus le conte est indifférent par lui-même , absurde , et gauchement amené, plus il est impossible qu’un semblable rapport soit un pur hasard , et que le récit véritable , qui offre tous les traits du récit mensonger , n’en ait pas été le modèle. L’impossibilité devient plus frappante , quand on voit cette singulière correspondance se reproduire dans une autre histoire tirée du même fond ; en sorte que les deux travestissemens se rapprochent entr’eux , autant que l’un et l’autre se rapprochent du type commun. Qùe serait-ce , si nous en trouvions un troisième , formé de ces mêmes matériaux qu’il développerait avec plus d’étendue encore , en les retraçant toujours avec une égale fidélité ?
(i5) < Seu in eapat d turri praeipitem dédit. > La uoilTelle Veraion ne rend pas l'in capot , qiû cependant fait image , et ce qni vaut mieux , fait preuve pour nous.
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CHAPITRE VI
La mort du Mage.
' Oif devine bien quel est l’événement du Livre d’Esther qui a fourni le sujet de ce Chapitre : mais ce qui paraitrait singulier , si nous n’étions déjà accoutumés à tout , c’est qu’Hérodote et Ctésias racontant le même fait, et l’ayant tiré tous les deux de l’histoire de la mort d’Aman , leurs récits néanmoins sont si différens l'un de l’autre , que nous serons obligés de les examiner séparément, chacun dans un article à part.
Aet. I. La mort des deux Mages , selon Hérodote.
Les conjurés s’étaient mis en marche , et à moitié chemin ils avaient appris l’aventure de Preiaspe. Quoique cette circonstance imprévue exigeât quelques réflexions , on peut croire que le nouveau conseil qu’elle occasione , a eu principalement pour objet d’amener le prodige qui y met fin. Otane en était revenu à son premier avis de différer l’entreprise ; Darius persistait dans le sien de l’exécuter sur-le-champ ; les au-
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très sans doute restaient indécis : mais dans ce moment ils aperçurent sept couples d’éperviers, qui poursuivaient deux couples de vautours, et les mettaient en pièces avec le bec et les serres.
« Le présage n’était pas équivoque , et ils avaient . » continué leur route , pleins de con6ance. »
( Hérodote , l. iii. c. 76. )
On sent que tout cela nous est étranger. Les autres incidens , mentionnés par l’Historien , et dont nous avons parlé , leur arrivée aux portes du palais , la déférence des gardes qui les laissent passer , les prières qu’ils adressent aux Dieux , la protection qu’ils en reçoivent, sont des traits recueillis de divers endroits, et que la convenance a fait rapporter ici. Ce n’est donc qu’à la lutte des sept Perses contre les eunuques de l’in- > térieur, que nous devons retrouver la suite du Texte.
I. « Quand ils eurent pénétré dans la cour du » palais , ils rencontrèrent les eunuques chargés » de présenter au roi les requêtes. Ces eunuques » leur demandèrent quel sujet les amenait ; et » menaçant en même temps les gardes , parce » qu’ils les avaient laissé entrer , ils firent tous » leurs efforts pour les empêcher de pénétre»;^ » plus avant, » ( Hérodote , /. ni. n. 87. )
Nous trouvons en effet dans le Texte , des eunuques qui viennent interrompre la consultation d’Aman avec ses sages : c’est-à-dire , qu’ils
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y paraissent après le récit qui a fourni la catastrophe de Prexaspe , comme Hérodote met les siens sur la scène immédiatement après la catastrophe.
« Ils lui parlaient encore , lorsque les eunu- » ques du roi survinrent , et pressèrent Aman » de venir au festin qu’Esther avait préparé : » à la lettre : « ils hâtèrent pour faire venir Aman » au festin. » ( Esther, c. vi. c. 14. ) -
1° On a vu d’abord des eunuques qui s’approchent , qui viennent à la rencontre des conjurés.
Ce sont des eunuques du roi, M.L. C. (i) Mais M.L.A.C. aurait signihé un messager, celui qui porte une nouvelle , qui annonce ; et M. L. À. C. II. , formé par l’addition du H suivant , aurait signifié le message , la nouvelle annoncée. Voilà les eunuques du conte , bien représentés dans la Version latine : qui erant à nuntiis. Je ne sais pourquoi le Traducteur français borne leurs fonctions à présenter les requêtes ; Hérodote avait suivi de plus près son Texte.
3° Le Verbe B.H.L. , hâter, se hâter, signifie encore , troubler , ou être troublé , et même effrayer (a). Au lieu de presser pour faire venir,
(0 iSd 5 rex, , legatus, nimtius.
legatio , nunliuin.
(.) Sna , feslinavit , acccla'uvit ; lurbavit , conlurbatus est ; in Uiph. terrait.
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les eunuques se troublent ou troublent les gardes , ils les effraient et les menacent , parce qu’ils ont laissé venir, qu’ils ont fait entrer.
4“ Le nom d’Aman , H. M. N. , ne pouvait trouver place dans une pareille interprétation. En y joignant l’Aleph du mot suivant , on lisait M.N. A. , dont il a été facile de former le verbe M. A. N. , refuser , ou le verbe M.N.G”. , empêcher , l’Alepb se confondant , dans le Texte sacré même , avec le Gbaïn. (3) L’un et l’autre exprimait ce que font les eunuques en cette occasion : ils refusent de laisser les conjurés pénétrer plus avant, ils les en empêchent.
n. Il parait que les gardes , quoique avertis de la faute qu’ils avaient commise , ne pensèrent pas à la réparer , en venant au secours des eunuques. Ceux-ci restèrent seuls aux prises avec vies sept seigneurs , qui les eurent bientôt poignardés , et pénétrèrent ensuite dans l’intérieur du palais. Tout cela pourrait être de l’Ilistorien ; mais une expression particulière donne lieu de penser que le récit , tout simple qu’il est , vient d’ailleurs ; « les ayant tués , ils coururent à l’ap- » partement des hommes. »
Il faut avoir la phrase Hébraïque sous les yeux , pour entendre l’explication qu’on lui adon-
(5) Aman. renuit, recusavit.
relinuit, cohibuit.
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née. H. M. N. — A. L. —H. M. S®. T". H. — A. S®. R. J Aman ad convivium Esther. On en a fait : M. A. N. , ou M.N.G®.— L.H.M.S®. — T®.A. — S".R.; renuit , prohibait ad removendum à thalamo domini.
1° Nous connaissons les deux verbes, refuser, et empêcher ; L. H. M. S®, signifiait , pour écarter , pour repousser. (4) On a donc vu que les eunuques avaient tâché de repousser, 'd’éloigner les sept Perses.
T®. A. , est une chambre, un appartement. S®. R. , seigneur , maître (5) , a été pris dans le sens de maître de la maison ; comme au premier Chapitre du Livre d’Esther , où il est en contraste avec S®.R.H. ’î domina , ou S®.R.U.T®. , dominée , pour marquer les maris et les femmes , le maître et la maîtresse. L’appartement du mari était bien , pour un Grec, Yandreôn, l’appartement des hommes. Si Hérodote eût été libre dans le choix des termes , il n’aurait vraisemblablement parlé que de la chambre ou de l’appartement du roi.
Mais l’idée que son récit nous présente , de la distribution intérieure du palais , mérite surtout d’être remarquée. Un appartement pour les
(4) amovit , remmit ; in HipliiJ , rece-
dere fecit. } ad removendum,
(5) ttT] t thalamus fCubiculum. donun«J, îTIU?»
domina.
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hommes en suppose un pour les femmes , et il parait que de la pièce d’où partent les conjurés , on allait également à l’un ou à l’autre. Telle était la forme des maisons chez les Grecs ; les femmes avaient une chambre où elles se tenaient , séparée de celle où s’assemblaient les hommes. Hérodote a pris dans son pays le modèle sur lequel il décrit la demeure des rois de Perse ; il en a fait le logement d’un citoyen d’Halicarnasse ou d’Athènes. L’Ecriture nous la dépeint d’une manière très-différente. Assuérus habite un palais , qui est proprement le palais du roi ; qui a son jardin , le jardin du roi ; où ses femmes ne viennent que lorsqu’elles sont appelées , n’ont point de logement à elles , et n’habitent que celui du roi. Il y a pour les épouses et pour les concubines , d’autres palais qu’elles occupent seules , suivant leur rang ou leur degré de faveur ; sans doute aussi avec des jardins qui en dépendent et à leur usage. L’Ecrivain sacré marque distinctement deux de ces palais : de quelque façon qu’on entende ses expressions , quelque disposition que l’on donne aux divers corps de logis qu’il indique , et dont il marque la destination , on ne saurait y reconnaître le palais de Smerdis , et ses chambres voisines , d’un côté pour les hommes , de l’autre pour les femmes. Dans cette mesquine description de la résidence des plus puissans monarques qu’eut eus l’Asie , comment concevoir ce que les His-
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toriens nous disent de la pompe qu’ils y étalaient , du nombre de leurs femmes , de la somptuosité avec laquelle elles y étaient entretenues ? Josèphe en donne quatre cents à l’Âssuérus du Livre d’Esther , qu’il croitêtre Àrtaxencès Longuemain. Où les logerait-on dans la citadelle de Smerdis , avec son appartement des femmes ?
Les Anciens nous ont laissé de magnifiques descriptions des palais de Babylone , et particulièrement de celui de Nabuchodonosor , prince si peu'connu d’Hérodote , mais si célèbre dans l’Ecriture ; qui croyait pouvoir se regarder , moins comme le restaurateur , que comme le créateur de cette maîtresse des nations (6) ; ce qu’ils en rapportent , est aujourd’hui confirmé par les découvertes les plus récentes des voyageurs modernes. Vainqueur des Chaldéens , les rois de Perse eurent-ils une cour moins brillante ? Leur palais à Suse était-il si humble , en comparaison de ceux que Babylone leur offrait pour modèles , et qu’ils abandonnaient à la ville vaincue ? Et quand l’Histoire ne nous aurait conservé aucune notion sur ces temps reculés , les édifices de ce genre que l’on retrouve à des époques plus rapprochées , et encore aujourd’hui , dans les capitales de l’Orient , ne suffiraient-ils pas pour nous faire juger de ce qu’ils furent
(6) ■ M'ett-ce pas là celte grande Babylone dont j'ai fait le a siège de mon royaume , et que j'ai bâtie dans la grandeur de a ma puissance , et dans l’éclat de ma gloire. > Dan, IT. 37.
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autrefois , de ce qu’ils ont dû être dans tous les temps , depuis la formation des grands empires? Car , dans tous les temps , les mêmes causes ont dû produire les mêmes effets ; et l’orgueil de la puissance , l’amour du luxe , le goût des voluptés , les mœurs enfin , ne différaient pas chez les peuples de l’Âsie , dans la plus haute antiquité , de ce que nous les voyons de nos jours. Tout concourt donc à justifier l’idée que l’Ecriture nous donne du palais d’Assiiérus , si éloignée de celle qu’on en prendrait dans Hérodote. Il est clair que l’IIistorien n’en parle que sur la foi des auteurs du conte ; et il les suit dans ces détails de localité , comme dans le détail des faits , et aussi aveuglément que le plus simple de ses compatriotes , qui ne serait jamais sorti de chez lui. Il est clair encore qu’il n’avait point vu le palais , ni par conséquent la ville de Suse , et qu’il faut au moins retrancher ce voyage du nombre de ceux dont on lui fait honneur.
• Peut-être même , le voyage de Suse manqué porterait-il coup à celui de Babylone , plus communément admis, et que des savans croient avoir invinciblement prouvé. Comment en effet un homme , qui eût vu de ses yeux le palais des rois Chaldéens , eût-il pu se figurer celui des rois de Perse sous l’image , à peu près , d’une maison bourgeoise ? Comment cet homme qui aurait eu la curiosité de visiter à grands frais la capitale des anciens souverains d’un empire
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détruit , n’aurait-il pas eu la pensée d’aller reconnaître aussi , en poussant un peu plus loin , celle des nouveaux monarques qui leur avaient succédé , régnant alors , plus puissans qu’eux , et surtout plus intéressans pour les Grecs ? Ou il aurait vu Suse , comme Babylone , ou il n’a vu ni Babylone , ni Suse. Mais la discussion de ce point d’Histoire , plus important par ses conséquences qu’il ne paraît d’abord , demanderait une certaine étendue ; et quoiqu’elle ne fût pas sans utilité pour notre objet général , elle nous écarterait trop du sujet particulier que nous traitons.
III. Hérodote ajoute une circonstance , qu’il paraît de même n’avoir pu tirer que du Texte , et que pour cette raison , nous croyons devoir remarquer, o Le tumulte et les cris des Eunu- » ques étant venus jusqu’à eux , ils accouruj> rent. » ( Hérodote , l. ni. c. 78. )
On pouvait supposer que les Mages avaient été surpris dans leur appartement , comme il arrive au Mage de Ctésias ; mais il n’était pas naturel qu’ils en sortissent , pour venir se jeter au milieu du danger. Pourquoi leur fait-on commettre cette imprudence ? C’est qu’on la trouvait au verset qui suit immédiatement , et qui est le premier du vu®- Chapitre d’Esther. « Le roi » vint , et Aman , au festin de la reine Esther. »
« Le roi vint ; » on a compris que le Mage
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roi, et par conséquent son frère avec lui , s’étaient avancés ; « et Aman , U. H. M. N. ; » on en a fait H.M.U.N., bruit, tumulte (7), et l’on a connu la raison pour laquelle ils accouraient : Ils vinrent au bruit , ils vinrent pour savoir ce qui causait le tumulte.
IV. Le combat des deux Mages contre les sept Perses , est un conte d’enfans : nous en sommes plus sûrs d’étre à la source. Mais on sait bien que dans un récit tel que celui-ci , il ne faut pas chercher à tout expliquer. Nous omettrons plusieurs allusions , qui ne seraient pas sans vraisemblance ; mais qui paraîtraient minutieuses ou trop conjecturales , et qui ne sont pas nécessaires. Il suffira de retrouver les traits essentiels , qui pour les interprètes ont déterminé le sens du Texte , et qui pour nous en démontrent le rapport avec leur récit.
« Voyant ce qui se passait , ils se mirent en » défense. L’un se hâte de prendre un arc , l’autre
» une lance, et ils en viennent aux mains. Comme
» l’ennemi était trop près , l’arc devint inutile » à celui qui s’en était armé ; l’autre se défendait » mieux avec la lance. » ( Hérodote , /. m. c. 78. ) On a trouvé les armes dans la question qu’Assuérus fait à Esther :« Quelle est votre demande,
• reine Esther? et elle vous sera accordée : quel est
(7) pni > et Anian. ï*iûn > slrepitus , tumultus.
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» votre désir? fût-ce la moitié démon royaume, » il sera accompli. » ( Esther , c. vu. v. a. ) i" S. T®. R., d’où se forme le nom d’Esther, et qui signifie cacher , se cacher , marque aussi dans un sens plus étendu , protéger , couvrir , servir de défense. On lisait , S".A.L.T".C. — A.S.T“.R. , petitio tua Esther : on a lu, S“.A.L.T". A. — S.T".R., quæsitio proteclionis , defensionis (8) ; ils cherchèrent le moyen de se défendre. Le mot suivant , et dabitur , ou , et datur, aura signifié que ce moyen leurfutdonné, qu’ils trouvèrent des armes pour se mettre en défense.
Q. S®. T“. est un arc ; et B. Q. S“. T“. , désir , recherche , si l’on prend le B. pour une préposition , signifiera in areu , mettre la main sur un arc. (9) On lisait auparavant le mot L.C., tibi, à vous : de ce pronom on a pu faire un temps des verbes I. L. C. , ou H. L. C. , ire , aller ; et l’on a eu , ivit ad arcum , il alla à un arc. L’expression répondrait à celle d’Hérodote , qui marque la célérité à faire une chose : il courut prendre , il se hâta le premier de prendre un arc.
3° Le mot C".T®.I. , dimidium, la moitié du royaume , signifie aussi des flèches. C“. T®. , était
(8) Skut, pelivU, quasivit ; , Chsld. qua-
silio. *inD, texit, protexit, défendit.
(9) nu? J? 3 , desiderium , petitio. HU?p > areas. nu?p— 3 t in areu , ad arcum.
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une flèche (10), qu’on aura prise pour un dard , un javelot , ou une lance ; car le terme Grec , cuspis , une pointe , a toutes ces significations. La suite apprenait que l’arme pointue était une véritable lance.
4® Voilà les Mages armés , et en état de se défendre •, on en vint donc aux mains. Cela devait être ; mais les interprètes ont pu le trouver dans les mots qui suivent , M.L.C.U. T". — U.T".G“.S®. , regnum et fiet : « Voulez-vous la » moitié du royaume? cela sera fait. » Ils auront lu,M.L.C.T®.— T”.G“.S".IL, ou G“.S“.T”.H. , (il) opus fiet ^ opus fit ; on se met à l’œuvre , on se mêle , comme l’explique Hérodote.
5® Quant à ce qu’ils ajoutent, que l’arc devint inutile contre des ennemis qui serraient de trop près ; c’est tout simplement une remarque de leur façon , dont il n’est pas difficile d’apercevoir l’objet. Ils ne voyaient dans la suite du récit , aucun exploit de celui qui s’était emparé de l’arc ; et il fallait expliquer pourquoi cette arme était demeurée inutile entre ses mains. Elle ne pouvait pas en effet lui être d’une grande ressource , et l’on s’étonne seulement qu’il n’en cherche ou n’en rencontre point de meilleure.
(10) jmedietas, dimidiunu y rijMÿcVta; 23^2^11, sagiUce.
(11) riDN7n , opus, functio. nwy, facere, fieri.
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N’y aurait-il pas eu au moins deux lances dans l’appartement , ou un cimeterre , un acinace , quelque autre arme , enfin , que le Mage eût saisi de préférence , et dont il eût pu se servir ? mais on ne trouvait dans les mémoires , et l’on n’a pu lui donner qu’un arc.
V. « L’autre se défendait avec sa lance ; i) » blessa Âspathine à la cuisse , et Intapherne à » l’œil. Intapherne perdit l’œil ; mais il ne mou- » rut pas de sa blessure. » ( Hérodote , l. iii. c. 88.)
Nous n’avons pas besoin de faire observer , combien ces menus détails sont suspects. Dans d’autres circonstances , ils montreraient le conteur qui veut tout savoir et tout dire : ici , ils montrent que ce conteur n’a que trop bien lu ses mémoires.
« La reine Esther répondit; Si j’ai trouvé grâce » à vos yeux, ô roi , et si le roi le trouve bon, .» que j’obtienne ma propre vie sur ma de- » mande , et mon peuple sur mon désir. » ( Esther, c. VII. v. 3.
I® C“.N. , grâce, qui s’écrit aussi C“.I.N. et C“.N.I.N.H. , devait être ici la même chose que C^.N.I.T". , une lance (la) ; le dard, oujavelot, qu’on avait trouvé précédemment, l’indiquait. Grâce aux yeux, était bien alors une lance dans
(la) t gratta , miseratio. n»jn,
hoita, lancea.
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l’oeil. Mais on a fait mieux peut-être. On lisait M.T*. A.T“.I. — G". N., j’ai trouvé grâce ; à l’aide 'd’une légère transposition , on a lu M.T®,I.A. — C“. N. I. T“. ,producens hastam , poussant la lance, donnant de la lance dans l’œil. (i3)
a° Intapherne ne mourut pas de sa blessure : nous le verrons en effet reparaître dans un autre conte ; la demande d’Esther , que la vie lui soit conservée, a fait penser qu’Intapherne ne la perdit pas dans cette occasion. En suivant l’ordre (du Texte , cette remarque , placée entre les deux coups de lance, aurait rompu la marche du ■récit : c’est probablement pour cette raison , qu’Hérodote a interverti l’ordre , et transporté la blessure à l’œil après le coup dans la cuisse.
3° On lisait ensuite : U.G“.M.I. — B.B.Q.S®., et populum meum in desiderio. G“.M. , peuple, est aussi la préposition juxta , apud , et pouvait marquer un second coup ; ou on en a fait la conjonction G.M. , encore, même. I.B. ne signifiait rien , et ne pouvait être là que pour I.H.B., il donna. B.Q.S". désirer, ou le désir, a produit B.S^.Q. , dans la cuisse (i4). On a donc trouvé : et etiam dédit in femore ; il frappa encore dans la cuisse.
(i3) irweni, et invenit.
educens , proferens , et , exivit; in Hiphil , eduxit , protulit , exire fccit.
(>4) DV , popultu ; juxtù. J etiam, insuper. an», dédit. fémur; pW3, in femore.
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VI. Les trois versets suivans , qui continuent le dialogue entre Assuérus etEslher, n’offraient rien pour le récit ; on en a recouvré la trace au septième.
flt L’un des Mages blessa deux des conjurés ; » l’autre voyant que son arc lui était inutile , » s’enfuît dans une chambre qui communiquait » à l’appartement des hommes. Il voulut fermer » la porte ; Darius et Gobryas s’y jetèrent avec » lui. Gobryas saisit le Mage au corps ; mais j> comme on était dans les ténèbres , Darius J) craignit de percer Gobryas , et se trouva très- » embarrassé. » ( Hérodote , l. iii. c. 78. )
On lit au verset 7 : « Le roi se leva plein de » colère , de la talile où le vin était servi , et » passa dans le jardin du palais. Aman se leva » pour supplier Esther de lui sauver la vie ; car » il voyait que sa perte était résolue de la part » du roi. » ( Esther , c. vu. e. 7. )
1° G. N.T“. , jardin , approche de G.N. Z. , et ne devait presque pas en différer par la prononciation ; le T", adouci devenant une lettre du même organe que le Z. et les autres de ce genre , et alternant souvent avec elles , comme on le voit par la comparaison des mêmes mots écrits en Hébreu et en Chaldéen. G.N.Z. , signifiait un garde-meubles , une chambre retirée. (i5)
(i5) p, njj J tiortus.
phylachm.
cella , gazoa6
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On a donc cru voir un homme qui , de l’endroit où il est , se retire dans une pièce voisine ; et ce ne pouvait être que celui <les Mages qui n’avait pas le moyen de se défendre.
Le mot B. I. T“. N. , palais , a donné B. I. T®. , à l’intérieur , en dedans (i6) : c’était donc une chambre au-delà de l’appartement , plus dans l’intérieur que l’appartement des hommes, et qui y communiquait. Hérodote ne laisse échapper aucune circonstance qui puisse éclaircir l’action.
Aman se lève , après qu’Assuérus est sorti ; et comme il se lève pour chercher , selon la lettre du Texte , c’était évidemment des conjurés qui suivaient le Mage et allaient le chercher dans sa retraite.
3“ Texte porte : ad quœrendum animam suam ab Esther ; pour chercher son ame auprès d’Esther : de là ces ténèbres auxquelle on ne s’attend pas en plein jour. N. P®. S®., l’ame , la vie , a été pris pour N. S". P®., obscurité , té--, nèbres. (17) Le nom d’Esther*, caché , venait à l’appui ; et l’on s’est représenté des hommes qui' ont couru après un autre , et qui le chercbent dans un lieu obscur où il s’est caché.
4° La crainte et l’embarras de Darius étaient exprimés dans la phrase suivante. On a confondu le verbe R. A. H. , voir , avec I. R. A. , craindre , et
(16) palatium. n'35 intùs , intrinsecùs,
(17) WSJ , anima, vita. s\yj, tenebrœ, caligo.
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la méprise était facile. On lisait C.I. — R. A. H., parce qu’il voyait: on a pu en faire C.I. — I.R.A., parce qu’il craignait, ou C.I.R.A., comme il craignait, ou en prendre simplement I.R.A., il craignit. (i8)
5“ On a donc vu que Darius craignait pour quelqu’un ; c’en était assez , et l’on aurait imaginé le reste. Mais de plus, R.G“.H. , qui signifie ici , mal , perte , se prend aussi , en le tirant d’une autre racine , pour un ami , un compagnon. (19) Ainsi , c’était pour son ami , son associé , pour Gobiy as , que Darius avait des craintes.
6° Enfin , si la ressemblance de prononciation , jointe au rapport des termes pour le sens , a fait prendre C. L. T". , consummare ou consummari , pour C".L.T“. , confodere (20) ; au lieu de la phrase du Texte : « Il voyait que sa perte » était consommée de la part du roi ; » on a lu : U craignait de percer son ami avec le roi. Je n’assurerai pas que les interprètes soient allés jusque-là ; mais ils le pouvaient , et Hérodote semble le supposer dans ce qu’il ajoute : « que » Gobryas s’apercevant de son inaction , lui de- » manda pourquoi il ne faisait pas usage de sa
(18) j «jfui'a videbat. 'D, quia time-
bat; cùm timeret ; , limait.
(*9) iiKilum ; arnicas.
(»o) 7?D > perfecit. S^FI, confodit.
confodit.
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» main ; à quoi Darius répondit , qu’il craignait » de le blesser. »
7° « Frappez , lui dit Gobrj-as , dussiez-vous » me percer aussi. Darius obéit , et par uti heu- » reux hasard , le coup qu’il porta n’atteignit V qTie le Mage. » ( Hérodote , l. ni. c. 78. )
Assuérus , rentrant dans l’appartement , vit Aman penché sur le lit d’Esther qu’il suppliait : n Et le roi dit : Est-ce donc qu’il veut faire vio- 1) lence à la reine chez moi , ( Gr. dans ma » maison. ) » ( Esther , c. vu. v. 8. ) Il faut lire ce passage dans l’Hébreu , pour concevoir qu’on ait pu en tirer aussi naturellement la réplique de Gobryas.
Les mots , chez moi , apud me , ou comme les rend saint Jérôme , devant moi , me pressente , sont exprimés par G“.M.I. , qui signifie plus ordinairement mecum , avec moi. 11 n’a dune fallu que lire M. L. C. , roi, au lieu de M.L. C.II. , reine; et l’on a eu littéralement : etiam opprime regem mecum ; frappez le roi , même avec moi. (ai)
VII. On serait curieux de savoir comment périt l’autre Mage , qui avait si vaillamment combattu : mais le Texte n’en disant rien , Hé-
nsSan nx oan , etiam
ad opprimendum reginam mecum. —
nx , etiam opprime regem mecum.
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rodote n’avait rien à en dire , et il passe tout à coup aux événemens qui suivirent la mort des deux frères. « Ayant tué les Mages, dit-il , les » conjurés laissèrent dans la citadelle ceux » d’entr’eux qui avaient été blessés, tant parce » qu’ils étaient hors d’état de les suivre, que » pour la garder. » ( Hérodote , L m. c. 79. ) La citadelle , comme on voit , aurait été aussi bien gardée , qu’elle avait été bien défendue. Mais la première raison est bonne : les deux blessés ne pouvaient pas courir aussi vite , ni se démener aussi vigoureusement , que vont le faire leurs associés.
a Les cinq autres tenant à la main les tètes » des Mages , sortirent ( dans le Grec , couru- » rent ) en jetant de grands cris , et faisant beau- » coup de bruit. » On demandera pourquoi ces cris et tout ce bruit , qui ne pouvaient qu’exposer les meurtriers , incertains de la manière dont le peuple prendrait la chose , et ayant meme de fortes raisons de craindre qu’il ne la désapprouvât ; si toutefois ils étaient aussi bien instruits qu’Hérodote des dispositions de tout l’empire , les Perses seuls exceptés , en faveur du Mage. Voici la réponse :
« La parole sortit de la bouche du roi , et » l’on couvrit la face d’Aman. » ( Esther , c. vu.
1“ Des paroles qui sortent de la bouche , ne pouvaient être , dans la circonstance présente ,
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que des cris et de grands cris , sortis de la bouche des conjurés.
H. M. L. C. , roi , s’est partagé en deux. H. M. , joint au mot précédent , a signifié ex ore eorum , de leur bouche ; et L. C. , joint au Vau qui suit , a fait L. C. U. , iverunt , ils allèrent , ils s’avancèrent (aa) , ce qui autorisait à dire qu’ils coururent.
Les conjurés couraient donc et criaient, et de plus , dit l’Historien , ils faisaient un ’grand bruit , beaucoup de fracas. Ils pouvaient en faire beaucoup , en courant , et criant bien fort. Mais , comme ce fracas , ce grand bruit parait distingué de leurs cris et de leur course (a 3) , sans chercher par quel moyen ils le produisaient , nous remarquerons qu’on a pu le trouver dans notre pronom H.M. , dont on aura formé le verbe H. M. H. ou H. U. M. , (a4) faire du bruit , beaucoup de bruit, du tapage pour répondre au patagos d’Hérodote. D’une manière ou de l’autre , on a eu les cinq conjurés qui courent , les grands cris qu’ils jettent , le grand bruit qu’ils font.
3° Les mots qui nous restent, P".N.I. —
(M) 1 dSoh , verbam exUt
ex ore regis , et; — idS Qn»SQ nain,
verbum exiit ex ore eorum, ievunt.
(l3) Carrant, ingentemciamorem et etrepitam eientet. Schweigh.
(a4) mn ) non , strepuit , personuit , tumuUuatus est.
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H. M. N. — C®. P®. U. , on couvrit le visage d’Aman ; ont donné sans eflFort , P".N.I. M. — M.N. — C“.P®. N. ; (a5) et ceux-ci signifiaient : les têtes à la main ; gestantes , tenentes capita , dans Hérodote.
P“.N.I. , ou P®.N.I.M. , qui signifie proprement face , visage , a pu se prendre pour la tête ; et comme il est au pluriel , il désignai^ plusieurs têtes.
C“.P®.N. est la paume de la main, ce que l’on tient à poignée, et même simplement la main. (26)
Comme ce terme est la clef de l’explication donnée au passage , et que le passage marque dans le travestissement , je ferai ressouvenir que le Vau et le Nun sont extrêmement rapprochés par la configuration , et qu’il est trèsfacile de lire ou d’écrire l’un pour l’aulre. Ainsi les interprètes avaient pu trouver écrit dans leurs mémoires , ou ils ont pu croire y lire C“.P®.N. , au lieu de C“.P“ U. , sans se douter de l’erreur.
Mettons sous les yeux le Texte entier dans ses deux formes , ne fût-ce que pour exemple.
(ï5) fOn fades, os Aman; fQ □'Jfî ,
fades , ora ex.
(26) TSn , oper aérant ; |£3n , vola , palma manâs , pugnus. *
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verbum exiit
ab ore regis
clamor exiit
M.P'M.H.M.— L.C.U.ab ore corum ierunl
U. P".N.I. — H.M.N.— et fades Aman
operuerunt.
capita ex
manu {habentes).
L’histoire est longue , et chargée de détails souvent minutieux : cependant, tout à peu près se retrouve dans le Texte, rien d’essentiel n’y manque. Les eunuques placés à la porte du roi , et la fonction particulière qu’ils remplissent, la résistance qu’ils opposent aux conjurés, les menaces ou reproches qu’ils font aux gardes , l’appartement des hommes où les assaillans pénètrent, les Mages qui surviennent au bruit qu’ils entendent , l’arc et la lance dont ils s’arment , le combat qui s’engage , la blessure à l’œil , la blessure à la cuisse , la chambre obscure où l’un des deux se cache, les craintes de Darius , et bien certainement au moins la belle réponse de Gübryas qui les suppose , la course et les cris des vainqueurs , les tètes coupées qu’ils ont à la main : que l’on se représente les conteurs avec notre Texte sous les yeux , et que l’on cherche , s’ils pouvaient en tirer quelque chose de mieux.
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Art. a. La mort du Mage , selon Ctésias.
Ctésias n’a connu qu’un seul Mage , massacré aussi dans son palais par sept conjurés : c’est tout ce que le récit de cet Auteur a de commun avec celui d’Hérodote. Il vient cependant de la même source ; et il se fait reconnaître au premier coup d’œil , parce qu’il est simple , et qu’il porte sur une circonstance remarquable dans l’Historien sacré. Sous ce point de vue , le récit de Ctésias devient extrêmement intéressant pour nous.
« Sept seigneurs des plus illustres d’entre les » Perses conspirèrent contre le Mage. Après s’être » mutuellement donné la foi , ils prirent pour » adjoints Artasyras , et ensuite Bagapatès , qui » avait en sa garde toutes les clefs du palais. Il » leur en ouvrit les portes. Etant entrés par son » moyen , ils trouvèrent le Mage couché avec » une courtisane de Babylone. Dès qu’il les J) aperçut , il sauta à bas du lit , et ne trouvant J) point d’armes sous sa main , parce que Baga- » patès avait eu la précaution d’enlever secrète- » ment tout ce qu’il y en avait dans les apparte- » mens , il brisa un siège d’or , et en prit un » pied , avec lequel il se défendit. Mais enfin » percé de plusieurs coups par les sept conjurés, » il expira , après un règne de sept mois. » ( Ctésias , Hist. Persic. c. i4- )
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i** Entre les sept conjurés que nomme Ctésias , se trouve un Mardonius. Mardochée , en effet , joue un rôle assez actif dans l’histoire de la chute d’Aman. L’Auteur , qui parait avoir eu sur ce fait quelques notions particulières , quoique confuses , que n’avait point Hérodote , ne devait pas l’oublier.
a® Il serait superflu d’insister sur ce qu’il dit de la courtisane avec laquelle le Mage est surpris. Le lecteur n’a pas attendu que nous le fissions penser au festin d’Eslher , et au lit sur lequel elle était assise.
3" Ce n’est pas au hasard , que Ctésias lui donne la qualité de Babyloniène. On lisait dans le Texte', que la famille d’Esther avait été transférée de Jérusalem par Nabuchodonosor roi de Babylone : Transtulerat Nabuchodonosor rex fiabylonis. ( Esther , c. n. v. 6. ) On a pu entendre qu’elle avait été transportée à Babylone ; la lettre du Texte ne s’opposait point à cette interprétation : Transtulerat Nabuchodonosor rex Babylonem.
Il y a plus. Josèphe assure qu’Esther avait été élevée à Babylone , d’où elle fut conduite au palais du roi , et qu’alors Mardochée vint s’établir à Suse. (27) De cette tradition des Juifs ,
(îy) • Invtntae$t quœdam Bafylone puella, utroque parentt or- ■ bata , à patruo Mardochao educala. . . . Patruas ejus, ubi Babjr- • loiu Sttta Persido» migravtrat, ilUc dêgcbat. Josepb. Antiq. u. cap, 6. n. 3
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on peut conclure au moins qu’Esther était née à Babylone , quelle que soit l’époque où elle fut amenée à Suse. Les auteurs du conte auraient donc su que la femme , dont il s’agissait dans leur Texte , était Babyloniène , et cette qualité relevée par eux avec connaissance de cause , deviendrait une preuve que le conte n’était en effet qu’un travestissement , bien étrange sans doute , mais bien avéré , du Texte que nous avons indiqué , et du trait d’Esther qu’il contient.
4“ Il est dit qu’Aman s’était jeté ; à la lettre : qu’il était tombé sur le lit où était Esther. Dans le conte , on a dù l’entendre du Mage qui tombe du lit , qui saute à bas pour se défendre.
5“ Là se trouve l’exclamation d’Assuérus : G.M. — L.C.B.U.S”. — A.T®. — H.M.L.C.H.
— G". M. I. : etiam ad opprimendum reginam coram me ; al. mecum.
C. B. S". , dompter , subjuguer , signifie aussi en Hébreu , comme C. I. B. S", en Chaldéen , un marche-pied , un tabouret , scabellum (28) ; saint Jérôme le rend ainsi au Chapitre ix^ v. 18. du second Livre des Paralipomènes. On lisait donc ad scabellum : Le roi , c’est-à-dire , le Mage courut à un tabouret , il le saisit.
De cette circonstance capitale , on a déduit
(ï8) subegU ; scabellum, suppedaneum. Chald.
Schnlz. Lexic. Coiic. Hebr. scabellum.
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les autres. Il fallait que le Mage n’eût point trouvé d’armes , et par conséquent qu’on les eût toutes enlevées ; la particule etiam le confirmait: Il prit même, il prit jusqu’à un tabouret, comme n’ayant rien de mieux sous la main. Il fallait qu’il eût brisé le tabouret , pour se servir de quelqu’un de ses débris ; le plus facile à empoigner , le plus commode à manier était un de ses pieds , et c’était par-là qu’il avait dû le saisir d’abord pour le briser ensuite. Enfin , le tabouret devait être d’or dans l’appartement du roi.
6“ On sait déjà comment de H.M. L.C.H., la reine , les interprètes auraient pu faire H.M.L.A.C.II. , qui signifie une action quelconque, et aurait marqué ici l’action de se défendre ou de combattre. Ils ont pu en faire le mot même qui exprimerai t la chose , H. M. L. C“. M, H. , le combat (ag) : il y eut combat , le Mage combattit. Dans tous le cas G".M.I. , avec moi , devenait G". M. U. , avec lui , et complétait le sens : Il agit, ou, combattit avec le tabouret. Ctésias semble l’avoir entendu dans ce sens plus précis: sedilis pede arrepto pugnabat ; s’étant emparé d’un pied du siège , il combattait.
Mais le trait décisif est celui d’Esther. Il n’y a pas moyen de méconnaître le plagiat ; et nous n’hésitons point à citer celui-ci comme une
? regina.
nnnSon
> pugna.
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preuve sans réplique , du principe dont nous avons déjà fait , et dont nous ferons encore de fréquentes applications , que les mêmes Textes ont été maniés à plusieurs reprises , et ont fourni matière à des récits souvent si disparates, qu’on ne soupçonnerait jamais qu’ils fussent bâtis sur le même fond. Rappelons encore deux remarques , que cet exemple met dans le plus grand jour. 1° On y voit comment se forment les variantes : elles proviennent , ou des diverses façons de rendre un même Texte, et quelquefois une seule phrase, un seul mot du Texte, ou du choix entre les différentes parties qu’il offrait à la sagacité des traducteurs , dont les uns ont su s’emparer de celles que les autres avaient omises. a° On y voit comment ces variantes , qui se retrouvent toutes dans des bévues particulières sur la lecture ou le sens des mots , nous donnent ainsi, par leur origine commune, la démonstration la plus convaincante de leur véritable origine.
Voilà cependant ces antiques Annales , ces Archives publiques , dont le dépôt avait été ouvert à Ctésias , et sur lesquelles on a cru , Anciens et Modernes, qu’il avait composé ses Histoires , non seulement des Perses depuis Cyrus , mais des Mèdes depuis la destruction de l’empire d’Assyrie par Arbace, et des Assyriens depuis la fondation de leur empire par
I^inus (3o). Ce trait et d’autres qu’on a eu occasion d’observer , prouvent que pour les temps mêmes les plus voisins du sien , il y a quelque chose à rabattre de l’autorité qu’on lui accorde ; et l’on peut juger de ce qu’il lui en reste pour les temps antérieurs : on peut entrevoir de quelle source il a tiré le petit nombre de faits , qui remplissent les seize ou dix-sept cents ans de durée successive, qu’il donne aux Assyriens et aux Mèdes.
On s’étonnera peut-être qu’il ne soit question , ni dans l’un ni dans l’autre récit, de la potence ou de la croix sur laquelle périt Aman ; mais -on en découvre aisément la raison. Cette partie du Texte ne pouvait pas s’appliquer au Mage : quel que fût celui qui avait occupé le trône avant Darius , et de quelque manière qu’il eût fini ses jours ,il était trop notoire que ce prince, jii aucun autre roi de Perse , n’avait été crucifié ^ou pendu. Il a donc fallu chercher la mort du
(5o) • Ctcaias ayant ct£ fait prisonnier dans la gnerre du jenne
> Cyrat contre son frère Artaxerxès , et son habileté dans la mé- » decine l'ayant mis en honneur et en crédit auprès dn roi Ar-
> taxerxès , il a eu occasion , pendant dix-sept ans qu'il a sé-
> jonrné dans cette conr , de visiter les Archives de la Perse.
• C'est en effet de ces membranes sur lesquelles les Perses', con-
> formément è une ancienne loi , ont écrit de tout temps ce qui
> s'est passé chez cnx , que Ctésias a tiré , avec une grande cxac-
• titnde et un grand ordre , l'tlistoire qu’il a composée pour les ■ Grecs. • Diod. de Sic. Uist. liv, ii. c. ai. trad. de Terr. tom. i. pag. aSi.
CHAPITRE VII
La Magophonie.
Massacre des Mages à Suse après la mort de Srnerdis : ■ — • Massacre que font les Juifs de leurs ennemis à Suse, après la mort d' Aman.
Fête de la Magophonie : — Fête qu’ Assuérus établit dans tout son empire , en mémoire de la punition d’ Aman et de ses adhérens.
Reprenons le récit d’Hérodote , et voyons ce que firent les conjurés , que nous avons laissés sortant du palais , et portant à la main les têtes des deux frères.
I. Ils avaient appelé à eux les Perses , et leur ayant raconté ce qui s’était passé , en leur montrant les têtes , ils avaient commencé eux-mêmes à faire main basse sur tous les Mages qui se présentaient. « Les Perses , ajoute l’Historien , » instruits de l’action des sept conjurés , et de » la fourberie des Mages , crurent devoir les » imiter ; et mettant l’épée à la main , ils tuèi> rent tous les Mages qu’ils rencontrèrent : si
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» la nuit , qui survint , n’eût arrêté le carnage , » il n’en serait pas échappé un seul. « ( Hérodote , l. III. c. 79. )
Hérodote rapproche les événemens , parce qu’en effet ils sont liés entr’eux. La vengeance des Juifs ne fut pas "si prompte : mais elle était une suite du supplice d’Aman ; elle devenait , dans l’histoire de Smerdis , une conséquence de la chute des usurpateurs , et devait suivre le récit de leur mort. En effet , quelque peu que nous dise Hérodote du massacre des Mages , nous trouvons dans les deux seules circonstances qu’on y remarque , autant de preuves du travestissement.
1° Les-Perses oublient leurs arcs et leurs flèches ; ils ne pensent qu’à leurs épées. C’est que le Texte ne mettait que cette arme entre les mains des Juifs « qui se jetant sur tous leurs en- » nemis , les frappèrent de l’épée , les tuèrent . » et les firent périr. » ( Esther, c. ix. p. 5. ) a® Le massacre finit à la nuit. C’est que les Juifs n’eurent qu’un jour pour exercer leur vengeance : « Il leur fut permis de s’assembler et » de se tenir prêts pour défendre leur vie , de » tuer et de faire périr tous ceux qui couspire- » raient et s’élèveraient contr’eux , dans toutes » les provinces du roi Assuérus , en un même » jour , qui serait le treizième du douzième » mois. » [Esther , c. vni. t>. ii.) Etau Chapitre suivant ; œ Ils commencèrent à tuer leurs enne-
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» mis le treizième jour du mois d’Adar , et ils » cessèrent le quatorzième. c. ix. f'. 17.)
'C’est-à-dire , qu’ils cessèrent à la nuit du treizième , où finissait ce jour , et où le quatorzième commençait , suivant la manière -de compter des Juifs.
Cette circonstance est remarquable dans le récit d’Hérodote : car il s’agit là d’un mouvement populaire et subit , que l’indignation a fait naître, qu’aucune autorité supérieure ne dirige , qu’aucune force publique ne retient, et que la nuit seule par conséquent n’aurait pas arrêté, ou n’aurait suspendu que pour quelques momens. On voit, dans ce récit, une cause à la fureur des Perses , on n’en voit point à leur modération. Il faut chercher dans la véritable Histoire ce qui calme tout à coup les esprits , désarme les assaillans , et fait au même instant cesser partout le carnage.
Remarquons encore que la manière dont les conteurs interprétaient leur Texte , prouverait que les Perses divisaient les jours comme les Juifs , d’une nuit à l’autre ; ou l’on doit dire qu’ils avaient reçu des Juifs cette interprétation, et qu’ils ont attribué la cessation du massacre à l’intervention de la nuit , parce qu’ils en avaient appris que le massacre cessa effectivement au coucher du soleil.
II. La fête dont parlent nos deux Historiens
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demande plus d’attention. « Les Perses , dit Hé- » rodote , célèbrent avec beaucoup de solennité » cette journée : cette fête , l’une de leurs plus » grandes , s’appelle Magophonie. Ce jour-là il » n’est pas permis aux Mages de paraître en pu- » blic ; ils restent chez eux. » ( Hérodote , l. iii. c. 79. ) Le nom donné à la fête , et qui signifle Massacre du Mage ou des Mages , pourrait bien être de la façon des Grecs , comme le terme est purement Grec ; s’il n’est qu’une traduction du nom Persan , il prouve incontestablement que la fable du Mage roi était connue , et même venait des Perses.
La Magophonie est le premier exemple que nous ayons d’une fête nationale , établie pour célébrer un grand événement politique , et en perpétuer la mémoire. C’est le seul que nous offre l’Histoire des Perses , le seul même qu’on aurait à citer dans toute l’Histoire des anciens peuples de l’Asie , les Juifs exceptés , si celle des Parthes n’en offrait un semblable plusieurs siècles après. N’est-il pas singulier , que cet exemple unique concoure avec le fait du même genre , consigné dans le Livre d’Esther ? que d’un côté , les deux fêtes , de la Magophonie pour les Perses , des Phurim ou des Sorts pour les Juifs , aient tant de ressemblance par leur nature, leur origine , leur objet , et que de l’autre , leur établissement ait eu lieu dans le même pays et à la même époque ? Le résultat
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nécessaire de ces considérations n’est-il pas , qu’il existe entre les deux fêtes une liaison intime , qui ne permet pas de les regarder comme étrangères l’une à l’autre ; un 'rapport secret, que l’on peut étendre ou restreindre , mais que l’on ne saurait méconnaître , et qu’il faut expliquer. <
Parvenus à ce point de lUistoire d’Hérodote à travers cette longue suite de plagiats que nous 'avons signalés , le premier mouvement porterait peut-être à penser , que ce sont les Phurim •mêmes qu’il décrit sous le nom de Magophonie , et que son récit n’est qu’un nouvel emprunt fait au Texte sacré. Mais la réflexion , et un examen plus attentif des faits , détruiraient bientôt cette illusion du moment.
Serait-ce une fête particulière aux Juifs , qu’Hérodote nous donnerait pour une fête générale des Perses ? Parlerait-il , comme il le fait , de l’une, d’après ce qu’il aurait appris de l’autre dans quelques fragmens du Livre d’Esther , ou ce qu’il en aurait vu pratiquer par quelques Juifs de son temps ? Il parle d’une fête établie chez les Perses , célébrée par tous , renouvelée tous les ans , et l’une de leurs plus grandes solennités. Il devait l’avoir vu célébrer en Egypte , en Syrie , dans les parties de l’Asie mineure , qu’il avait parcourues. La Nation Juive , disséminée dans le vaste empire des Perses , était à peine perceptible sur chaque point ; elle se perdait au milieu d’une immense population ,
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dont elle ne formait qu’une faible partie dans les provinces mêmes où les Juifs étaient en plus grand nombre : jamais une fête établie pour eux seuls , et concentrée dans le sein de leurs familles , quelque publicité , quelque éclat’qu’ils lui eussent donnés , ne se serait présentée aux yeux de l’observateur le moins attentif, comme une fête générale de tous les Perses et de tous les peuples soumis à leur domination.
Ctésias vient à l’appui d’Hérodote : le long séjour qu’il avait fait à Suse ne permet pas de supposer qu’il eût été trompé sur un fait si public , si souvent répété , si facile à constater, a Les Perses , dit-il , célèbrent encore aujourd’hui » la' fête de la Magophonie , le même jour que » le Mage Sphendadate fut tué. » (i) Comment récuser le témoignage réuni des deux Historiens ? ils sont l’un et l’autre témoins oculaires, ils écrivaient à différentes époques , en des lieux différens , et chacun d’eux par conséquent avait ses preuves propres et directes du fait qu’il avance ; opposés dans leur récit sur presque tous les points , ils s’accordent cependant sur celui-ci , c’est-à-dire , sur le point dont ils .auraient le mieux connu la fausseté , \s’il n’eût pas été vrai ; sur lequel Ctésias , qui saisit vo-
(i) nitt. Pert, r. xr. Ctésias dépose de l'existence de la fête: que le jonr fût celai où le Mage avait été tué , c'est autre chose; il ne pouvait en parler que d’après set conjectures , levidéet de aes conteurs , ou l’opinion des Perses.
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lontiers les occasions de rendre suspecte la véracité d’Hérodote, aurait pu l’attaquer avec plus d’avantage, et le convaincre plus aisément de mensonge • quelle autre raison donner de cet accord , que la vérité même et la notoriété du fait ?
Il y avait donc au temps d’Hérodote , au temps encore de Ctésias , une fête religieusement observée par les Perses , pour célébrer un événement mémorable' qu’ils ont cru, etquepeut-etre l’on croyait en Perse, avoir été la mort d’un Mage usurpateur du trône. Si donc le meurtre du faux Smerdis d’Hérodote , ou du Sphendadate de Ctésias , n’est en réalité que le supplice d’Aman , il s’ensuit que la chute de ce favori d’Assuérus, et l’heureuse révolution qui fit retomber sur lui et ses fauteurs les projets sanguinaires qu’il avait formes , n étaient pas seulement célébrées par les Juifs , mais étaient devenues l’objet d’une fête nationale , publique et solennelle , dans toutes les provinces du royaume des Perses. Ce que nous en lisons dans la Version Grecque du Livre d’Esther, n’est donc pas une invention du Traducteur ; 1 Edit d Assuerus n’est point une pièce supposée , ni l’œuvre méprisable d’un faussaire ignorant. Une loi semblable a été rendue , son existence devient un fait ; car il faut bien que la fête qu attestent les Historiens, eût été ordonnée pour les Perses , puisqu’elle était célébrée par les Perses. La Ver-
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sion ne contient rien , qui ne pût être dans le Texte primitif du Livre sacré ; et l’auteur , quel qu’il soit, de ce Livre ne rapportait rien , qu’il n’eût pu voir et lire de ses yeux dans le texte original de l’Edit, Assuérus devait y parler aux Perses , comme il leur parle dans la copie ou extrait que nous en avons ; il a dû leur dire dans l’un , comme nous le lisons dans l’autre : « Vous donc aussi mettez ce jour au nombre de » vos fêtes : célébrez-le comme un jour distin- » gué , avec toute sortes de festins et de joie ; 9 aûn que maintenant et dans la suite , ce soit 9 un monument de la conservation de ceux qui 9 sont bien disposés en faveur des Perses, et de 9 la perte de ceux qui forment contre nous des 9 projets criminels. 9 ( Esther, c. vin. du Grec ; et dans la Fulgate , c. xvi. aa et a3. * )
Tel est le texte de l’Edit dans le Grec des Septante et dans notre Version Latine , où Assuérus n’ordonne que ce qu’Hérodote et Ctésias ont vu pratiquer de leur temps. Mais THistorien Josèpbe ne le rend pas tout à fait ainsi ; il ne parle point de la fête , et l’on a opposé son silence au témoignage de l’Ecrivain sacré. L’argument négatif était faible ; il devient nul maintenant , et ne peut rien contre le fait : était-il même bien fondé ?
Josèpbe nous donne l’Edit d’Assuérus à peu
* Ex Gr. ot antiq. Volgata,
SECONDE PARTIE
près comme le Traducteur Grec , et sans le copier néanmoins ; de manière qu’on pourrait croire qu’il a aussi , de son côté , traduit cette pièce sur le Texte original. Il n’énonce pas , à la vérité , ce qu’il y a de plus exprès dans la clause dont il s’agit : mais ce qu’il en conserve , suppose ce qu’il supprime , et quel qu’ait été le motif de l’omission , on ne saurait douter que le Texte sur lequel il travaillait , n’eût la clause entière. Dans sa version , comme dans la nôtre , Assuérus déclare que les Juifs auront un jour pour se venger de leurs ennemis , qui sera le treizième du douzième mois, le mois d’Adar; il remarque que ce jour qui devait leur être funeste , Dieu l’a converti en un jour de salut : « Qu’il soit donc , continue Assuérus , heureux » ( un bon jour ) pour ceux qui nous veulent » du bien , et un souvenir ( un avertissement » perpétuel) de la punition de ceux qui forment » contre nous de mauvais desseins. » (2) On sent que ces expressions s’appliqueraient mal au jour même où le châtiment avait eu lieu , et ne peuvent se rapporter commodément qu’à un jour consacré chaque année à en rappeler la mémoire. C’est notre verset a3 , fait pour le verset 22 , et qui n’a plus de sens ou n’a qu’un sens louche , quand on l’en détache pour le joindre immédiatement à celui qui les précède.
(3) Joseph. Auüq, Jnd. lib. ii, cap. Ti. il.
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Ce verset que Josèphe supprime existait donc , ou avait existé originairement, dans le Texte qu’il traduisait ; et sa version tronquée prouverait seulement , que le Traducteur Grec a eu un exemplaire plus exact , ou l’a rendu avec plus de fidélité.
Mais il n’est pas nécessaire d’aller jusque-là. Josèphe ne s’était pas engagé à donner en entier l’Edit d’Assuérus , et rien ne J’y obligeait. Il en a pris ce qui intéressait et honorait particulièrement sa nation , dont il écrivait l’Histoire , et a pu écarter ou négliger une disposition commune à tous les peuples de l’empire , et qui (ajoutait peu au fait principal, seul intéressant pour elle. Peut-être a-t-il craint que l’on ne confondît la fête des Juifs , dont il devait bientôt parler , établie par eux-mêmes et pour eux’, d’après les ordres de Mardochée , avec celle que célébraient les Perses , d’après l’ordre du roi ; l’une et l’autre , bien que très-distinctes , ayant des rapports d’origine , qu’indiquait le texte de l’Edit. Quoi qu’il en soit , le témoignage de Josèphe constate que l’Edit d’Âssuérus était connu de son temps , et reçu comme pièce authentique , parmi les Juifs de la Palestine ainsi que parmi ceux de l’Egypte, à Jérusalem de même qu’à Alexandrie : c’est le point essentiel , et il ne reste plus qu’à savoir ce que contenait l’Edit. Josèphe n’en présente qu’une partie, mais il n’exclut pas l’autre ; et si l’on sait d’ailleurs
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que celle-ci y était renfermée , son témoignage s’étend également à elle , et démontre que cette clause était reçue alors , comme toutes les autres , comme tout l’Edit , et au même titre de vérité et d’authenticité.
Observons que cette clause a fourni l’une des deux objections principales qu’on oppose à l’Edit d’Assuérus , et celle peut-être sur laquelle 'on s’est cru le plus autorisé à le mettre au rang des pièces fausses : et voilà cependant , que cette même clause se trouve confirmée par des témoignages auxquels on ne se serait jamais attendu, les plus formels que l’on pût désirer, et aussi décisifs qu’aucun aütrè des Auteurs profanes , sur aucun autre point de l’Histoire ancienne.
in. Il ne sera pas inutile , avant de quitter ce sujet , de dire un mot de diverses questions que les Interprètes ont élevées sur la nature de la fête instituée par Assuérus.
Elle a paru présenter des difficultés , soit parce qu’il serait peu convenable que Mardochée eût fait ordonner par le roi de Perse une solennité sacrée chez les Juifs , soit parce que ceux-ci semblent l’établir d’eux-mêmes , et en régler selon leur volonté , le jour , le mode , et la durée. On a donc supposé que la fête dont il est question dans l’Edit , n’était pas pour toujours ; qu’elle ne devait être , et n’avait été cé-
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lébrée qu’une fois par tous les sujets de l’empire : mais que les Juifs voulurent la conserver , et la rendirent permanente pour eux. Le Texte ne se prête pas à cette explication. Tout y annonce une fête établie pour durer , qui se renouvellera tous les ans , qui passera d âge en âge et à perpétuité : il n’est pas parlé autrement des Phurim. Elle est mise au nombre des grandes solennités des Perses , elle a son jour marqué , un jour insigne et distingué : rien de cela ne convient à une fête passsagère , à des rejouissances d’un jour.
On a dit encore que la fête était purement civile , et que les Juifs seuls en firent un acte de religion. Mais l’Edit ne distingue point. Il commande une fête , et par conséquent une fête proprement dite : les Perses en avaient-ils qui fussent exclusivement civiles ; où n’intervinssent point les superstitions de leur culte , et l’invocation de leurs dieux ? Il veut qu’elle soit à l’égal des plus solennelles de la nation : les Perses n’avaient-ils donc point de fêtes religieuses ? ou , leurs plus grandes solennités étaient-elles celles dont ils excluaient tout acte de leur religion ? On voit au contraire dans l’Ecriture , 'que chez les peuples idolâtres , les fêtes , les festins , les réjouissances publiques > sont toujours accompagnés de chants , de danses , de cérémonies , en l’honneur des divinités qu’ijs adoraient.
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Âssuérus n’excluait point les rites religieux : il les supposait pour la plupart au moins de ses peuples , et pouvait les supposer pour tous , mais il n’en commandait aucun en particulier. Chaque nation avait les siens , qu’elle observait suivant ses usages , et qu’elle réglait à son gré. Les Juifs faisaient ces réjouissances dans l’esprit de leur religion ; elles devenaient saintes pour eux , parce que leur religion était sainte. Mais les Juifs ne s’en tenaient pas là , et les Pfaurim , tels qu’ils les célébraient , étaient véritablement leur fête ; ils étaient d’eux , et n’étaient que pour eux.
Assuérus avait indiqué nommément les festins parmi les réjouissances qu’il ordonnait : c’était sans doute l’usage chez les Perses , ainsi que chez d’autres peuples ; il n’avait rien qui ne fût naturel , et qui ne pût être innocent. Les Juifs s’y conformèrent donc , ils eurent aussi leurs festins : mais ces marques d’union et de fraternité , ces actes de charité et de bienfaisance qui les accompagnaient , de qui venaient-ils originairement ? d’eux-mêmes et de Mardochée , qui leur en fit ensuite ime loi expresse pour l’avenir.
Assuérus ne parlait que d’allégresse et de réjouissances. Les Juifs voulurent consacrer le souvenir de leur affliction , comme celui de la joie qui lui avait succédé ; pour mieux montrer qu’ils sentaient tout le prix de leur délivrance , et qu’ils savaient à quelle main ils en étaient re-
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devables : ils ajoutèrent donc à la fête commandée le jeûne de la veille , qu’ils appelaient le jeûne de Mardochée , et les cris de douleur , par lesquels ils imitaient ceux qu’ils avaient poussés vers le Ciel pour en obtenir du secours. C’est ainsi qu’ils sanctifiaient d’avance la journée du lendemain , afin de n’y trouver qu’une joie pure et religieuse.
Ajoutons , que l’Edit ne pouvait obliger que les peuples soumis aux Perses , et seulement tant qu’ils leur resteraient soumis : les Juifs rendirent la fête générale pour toute la nation, permanente pour toute leur postérité : et sous ces deux rapports encore , ils en firent une fête qui leur était propre ; qui s’étendait à des lieux que la loi d’Assuérus n’atteignait pas , et à des temps à venir oû cette loi ne subsisterait plus.
Il faut donc reconnaître dans l’ordonnance d’Assuérus une institution fixe et durable de sa nature , avec le caractère , par rapport à la religion , qu’avaient les plus solennelles institutions de ce genre parmi les Perses : et il est également évident, qu’il ne résultait de là aucun inconvénient relativement aux Juifs , la fête qui s’établit parmi eux à cette occasion , n’en étant ni moins pure dans ses motifs , ni moins sainte dans ses pratiques , ni moins dégagée , dans son exécution , de toute ressemblance ou participation aux actes d’idolâtrie , qui souillaient les réjouissances des autres peuples.
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APPENDIX
Au BÈGNE DE SuERDIS.
Art. I. Des Mages et des Mèdes dans le récit (THérodote.
Le Sphcndadate de Ctésias n’est qu’un usurpateur adroit , qui s’empare du trône sous un nom emprunté , et pour ainsi dire , à l’insu de tout le monde ; il n’a point de parti qui le soutienne , sa mort rend simplement la place vacante , et pour son Historien , la Magophonie n’est que le meurtre d’un Mage. Il n’en est pas de même chez Hérodote : Smerdis est Mage et Mède ; son élévation donne l’empire à sa nation et à sa secte ; sa chute entraîne l’asservissement de l’une, et la ruine de l’autre ; la Magophonie est véritablement un massacre des Mages. On ne voit pas trop , dans le récit , quelle connexion ont entr’eux ces différens objets ; mais enfin , l’Auteur la suppose , et énonce les faits. Il s’agit de les examiner et de s’en rendre raison.
I. Prenons d’abord une idée des Mages et des Mèdes à l’époque dont il s’agit.
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1° Quoi qu’il en soit du temps où vécut Zoroastre , et où sa religion s’établit dans la Médie et la Perse , il est certain , et l’on en convient , qu’elle dominait parmi les Perses et les Mèdes , au temps de Darius et de ses premiers successeurs. Personne n’ignore le crédit qu’eurent les Mages auprès de Xerxès , et le zèle destructeur qu’ils inspirèrent à ce prince contre les temples et les dieux des autres religions. En fallait-il davantage pour rendre suspecte toute l’histoire du faux Smerdis ? Comment concilier ces faits avec l’idée d’une conjuration des Mages contre les Perses , du carnage qu’en font ceux-ci , et surtout de la fête qu’ils établissent à cette occasion ? d’une fête qui commence sous le règne même de Darius , se maintient sous les règnes suivans , et amène chaque année un jour, où ces Mages si puissans et si révérés , ne peuvent pas se montrer en public , et n’osent sortir de chez eux?
Ceux qui ne plaçant Zoroastre qu’au temps de Darius , ou admettant à cette époque un second Zoroastre , attribuent à l’un ou à l’autre une réforme de la religion des anciens Mages , et la restauration de leur secte abattue , ne lèvent point les difficultés. Comment la secte des Mages se serait-elle rétablie après une chute pareille ? Comment la fête aurait-elle subsisté après leur restauration ? Il faut entendre les auteurs ou défenseurs de ce système.
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« Après ce désastre , dit Prideaux , la secte » des Mages tomba dans un si grand mépris , » qu’elle eût bientôt péri , si quelques années » après , elle n’eût été remise sur pied , sous le » nom de réforme , par Zoroastre. » Il remarque ailleurs , « qu’après la mort des chefs de » cette Secte , usurpateurs de la couronne, et le » massacre qui fut fait de ses sectateurs , elle » tomba dans une si grande décadence , qu’elle » parut comme éteinte ; le Sabaïsme prévalut » partout , Darius et ses partisans s’étant à cette » occasion déclarés en sa faveur. » Cependant , reprend-il , le peuple demeura toujours attaché à la religion de ses pères , c’est-à-dire , au Magisme , et Zoroastre sut profiter de cette disposition ; Darius lui-même abandonnant le Sabaïsme ou le culte des Astres , embrassa sa réforme , et les choses alors changèrent de face. « Zoroastre » ayant établi sa nouvelle doctrine dans la Médie » et dans la Bactriane , se rendit à la cour de » Darius à Suse , et y proposa ses sentimens avec » tant d’adresse , et d’une manière si insinuante , » qu’il gagna bientôt Darius et en fit un prosélyte » de sa réforme. Les courtisans , la noblesse , et » tout ce qu’il y avait de personnes de distinc- » tion dans le royaume , embrassèrent le Ma- » gisme à l’exemple du prince. Cette révolution » arriva la trentième année du règne de Darius. » I^es chefs des Sabéens s’y opposèrent en vain ; » 2Loroastre l’emporta sur eux par son habileté ,
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J» et il établit si bien le Magisme qu’il devint la B religion dominante de tout le pays. » (3)
Ce qu’ont dit là-dessus Prideaux , llyde qu’il suit, et d’autres après eux, n’est appuyé sur aucun témoignage positif ; ce sont de pures conjectures , que l’histoire du Mage Smerdis a paru autoriser, parce qu’elle les rendait nécessaires , et qui , dans le vrai , n’ont d’autre fondement que le récit même d’Hérodote , qu’il fallait concilier avec la suite de l’Histoire des Perses. Mais comment n’a-t-on pas senti , que la cause qui avait produit cette espèce d’anéantissement du Magisme , en aurait rendu le rétablissement impossible ; qu’il ne se serait relevé , ni sous Darius qui l’avait abattu , ni sous Xerxès son fils , ni tant que sa race occupa le trône? Le simple changement de quelques points de dogme ou de pratique au milieu de tant d’absurdités , n’aurait pas opéré une révolution semblable, si prompte et si entière, dans la politique du prince et les dispositions du peuple dominant. On ne peut pas dire quel changement se fit alors dans la religion des Mages ; et l’on peut assurer qu’il n’y en eut aucun dans les sentimens des Perses , à l’égard de ceux dont ils célébraient tous les ans le massacre. Qu’il y ait eu donc à cette époque un premier ou second
(Z) nist. des Jaib, Ut. 3. tom. i. pag. n4. Ut. 4- *•
p. 59 et 55.
Zoroastre , réformateur de l’ancienne religion ; qu’il n’y ait eu ni Zoroastre ni réforme, le Magisme ne reprit point un ascendant qu’il aurait perdu : si on l’eu voit jouir, c’est qu’il l’avait conservé , ou qu’il l’acquit à cette époque même ; la partqu’IIérodote lui prête dans les événemeus qui 6rent passer la couronne , de la famille de Cyrus à celle de Darius , est une fiction inconciliable avec l’Histoire.
Il en faut dire autant du rôle que l’Historien fait jouer aux Mèdes. Il les met alternativement en scène avec les Mages , et cette conspiration des Mages pour usurper l’empire , se trouve être en même temps une conspiration des Mèdes pour l’enlever aux Perses. On le voit dès le discours que Cambyse adresse aux grands du royaume avant sa mort : il les conjure de ne pas souffrir que l’empire retourne aux Mèdes : « S’ils s’en sont rendus maîtres p ar la ruse , recou- » vrez-le par la ruse ; s’ils s’en sont emparés par » la force , reprenez-le par la force. » {^Hérodote, l. ni. c. 65.) Quand les sept seigneurs délibèrent: « Quel honneur , leur dit Gobryas , ne sera-ce » pas pour nous de recouvrer l’empire ! quelle » lïonte pour des Perses , d’obéir à un Mède , à un » Mage! » (c. 73.) et il leur rappelle les imprécations de Cambyse contre les Perses , s’ils ne s’efforçaient pas de recouvrer la couronne. Les deux Mages, voulant s’assurer que Prexaspe ne trahira pas leur secret , exigent de lui qu’il leur donne
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sa foi de ne découvrir à personne la fourberie qu’ils ont faite aux Perses. Dans le partage de l’empire pour l’imposition du tribut , la Médie y est assujettie comme les autres provinces, et entre dans le dixième gouvernement ; la Perse seule est distinguée , reste exempte , et continue à ne payer qu’un don gratuit. Il est donc évident qu’Hérodote arrange l’histoire de Smerdis d’après son idée , que les Mèdes avaient eu autrefois la domination de l’Asie , et que les Perses la leur avaient enlevée. Selon lui , les Perses régnaient seuls sous Cyrus et sous Cambyse ; Smerdis et les Mèdes veulent reprendre l’empire , Darius et ses associés le conservent aux Perses.
On a tenté d’accorder Hérodote avec les autres Historiens , et ce qui était le plus important , avec les Ecrivains sacrés , sur la manière dont s’établit et la forme de gouvernement qu’eut d’abord le royaume fondé par Cyrus. Ces discussions ne sont pas de notre sujet ; mais je demande , comment on le concilierait avec ce que l’Ecriture nous apprend de l’état intérieur et du gouvernement de cet empire , sous les rois qui occupèrent le trône après Cambyse et le Mage. Le Livre d’Esther est d’un grand poids à cet égard , parce que les notions qu’il donne sont appuyées sur des faits, et que l’Assuérus dont il parle, .lie pourrait être qu’un des premiers successeurs de Darius fils d’Hystaspe , s’il n’était Darius lui-mème. Or , dans ce I.ivre , Assuérus
ad.
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est-il plus désigné par le titre de roi des Perses , que par celui de roi des Mèdes ? N’y trouvet-on pas toujours les Mèdes à côté des Perses? Tout n’y est -il pas délibéré dans un conseil commun des grands de Tune et de l’autre nation , ordonné et exécuté au nom des deux peuples , qui marchent sur la même ligne , jouissent des mêmes honneurs , exercent la même autorité , comme ils le faisaient dans les commencemens de la monarchie ? On n’y remarque qu’une seule différence ; c’est que les Perses y sont ordinairement nommés avant les IVIèdes , au lieu que ceux-ci l’étaient avant les Perses sous l’ancien Darius de la race des Mèdes , dont parle Daniel. Il est aisé de voir à quoi tenait cette prérogative, qui n’altérait point l’égalité des deux peuples : les Mèdes l’avaient eue sous un roi de leur nation , et les Perses l’acquirent probablement sous Cyrus. De là vient que dans le Livre d’Esdras, Cyrus et ses successeurs ne portent que la qualité de roi des Perses : elle suffisait pour désigner le prince régnant , sans qu’il fût nécessaire d’y ajouter chaque fois celle de roi des Mèdes ; on n’aurait nommé que ceux-ci dans l’usage ordinaire , si l’ancienne formule avait continué d’être employée dans les actes publics. De là est venue encore l’erreur des Grecs , qui s’accoutumant à cette dénomination abrégée , oublièrent peu à peu les Mèdes , et finirent par ne plus connaître qu’un peuple
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dominateur , qu’un roi et un empire des Perses : tandis qu’Eschyle , plus voisin de l’origine de la monarchie , emploie indifféremment le nom des Perses ou des Mèdes , fait aller de pair les villes de Suse et d’Ecbatane , comme deux capitales de l’empire (4); et qu’Uérodote lui-mème , ainsi que nous l’observerons bientôt , ne parle presque jamais que des Mèdes. Le premier Livre des Machabées nous montre le vrai : on y voit quel fut l’usage constant pour le rang et la priorité , et comment les deux nations conservèrent jusqu’à la fin , leur prééminence sur toutes les autres, et une parfaite égalité enle’elles : Darius Codoman , le dernier roi de Perse , y est encore appelé , comme au temps d’Assuérus , le roi des Perses et des Mèdes. (5)
Les Mèdes avaient donc partagé l’empire , sous Cyrus et Cambyse ; et à la mort de ce dernier prince , ils n’eurent pas besoin de le recouvrer. Ils le partagèrent de même sous Darius ; et ce prince , par conséquent , ne l’avait pas repris sur eux , lorsqu’il l’avait, arraché aux îdages.
H n’est pas plus facile d’accorder Hérodote avec lui-même , qu’avec l’Ecriture. Dans la suite
(/i) ■ Avec ccUc armée, Athènes a fait mille maux aux M6-
• des. ■ Il parle de la bataille de MaruJiun. Trag. des l^ers, pag. 17 de la Irad. franc, c Les h.ibitan.s de Suse cl d’£cba(auc.
• Tu plonges Susc et Ëcbatane dans le deuil. • p. 5a*
(5) « Après qu*Alcxaudrc le Macédouîcii, fiU de l’iiilippc, fut
• sorti du pays de Celhim , ci qu’il eut vaincu Darius roi des
• Perses et dos Mèdes » il régna eu sa place, ■ i. Mac. i. i*
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de son Histoire , il nomme indifféremment les Mèdes ou les Perses , et plus souvent les premiers, quand il veut désigner le peuple régnant. On l’observe dès le iv® Livre , sous le règne de Darius (c. i65 et 197.) Cette expression lui est si familière, que sur le dernier endroit cité , pour éviter les répétitions , le Traducteur français s’est cru obligé d’avertir , une fois pour toutes , qu’Hérodote dit toujours les Mèdes pour les Perses. Il aurait bien dû nous apprendre en même temps , comment cette confusion de noms , qui supposerait presque l’identité des deux peuples , et qui suppose au moins parité de droit et de puissance entr’eiix , peut s’expliquer après ce que l’on nous a dit de la domination des uns avant la tentative du Mage , et de l’état d’asservissement où restèrent les autres après sa chute : car c’est là manifestement l’idée qu’Hérodote s’était formée , et qu’il veut nous donner de leur situation respective. Disons qu’il en avait parlé dans l’histoire de Smerdis , conformément à son opinion sur les révolutions antérieures de l’Asie ; et que parlant de son temps , conformément à ce qu’il pouvait voir de ses jeux et au langage commun qu’il entendait tous les jours , il ne s’est pas aperçu d’une contradiction réelle , ou n’a pas cru devoir s’inquiéter d’une contradiction apparente , entre des choses qui lui paraissaient également certaines.
On trouve la même incohérence dans son his-
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toire du faux Smerdis , et si l’on veut bien en observer la marche , on restera convaincu que les Mèdes ne doivent qu’à ses préjugés et à son imagination , la part qu’il leur fait prendre à un événement auquel on ne voit pas , dans son propre narré , qu’ils en prennent aucune. De la manière dont les faits sont présentés , l’usurpation du Mage n’aurait rien changé à l’état général des choses. Le faux Smerdis cache son origine ; il se donne pour le fils de Cyrus , et n’est reconnu qu’à ce titre : il aurait donc régné comme Perse, comme chef de la nation des Perses , comme issu du sang de leurs rois ; et ce peuple aurait continué de dominer sous lui, comme il l’avait fait sous Cyrus et sous Cambyse , comme il l’aurait pu faire sous le véritable Smerdis. Qu’auraient gagné les Mèdes , qui auraient eu un roi de leur nation sans le savoir , sans que personne s’en doutât ? Si l’usurpation était le fait des Mèdes , autant que des Mages , pourquoi les Perses vainqueurs ne poursuivent-ils que les Mages , comme s’ils croyaient n’avoir qu’eux d’ennemis , ou n’avoir rien à redouter des autres ? tant il était difficile de mettre de la consistance dans une narration , où les faits n’avaient point de liaison entr’eux. Le récit vraisemblablement était d’abord plus simple , et comme celui de Ctésias, il ne parlait que de l’usurpation du trône : bientôt on a voulu y rapporter le projet , mentionné dans l’Edit
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d’Assuérus, d’ôter l’empire aux Perses ; et pour expliquer ce dernier fait, Hérodote ou d’autres n’ont cru pouvoir mieux faire que d’attribuer le tout aux Mèdes. Mais ces Mèdes, introduits après coup dans le conte , y sont restés nuis , n’y ont porté que leur nom , et n’y causent que de l’embarras , parce que le conte originairement n’était pas fait pour eux.
II. On se demande après cela , d’où est venue l’idée d’introduire les Mages et les Mèdes dans le complot du faux Smerdis , et de faire de cet usurpateur un Mède et un Mage.
i" Ctésias donne comme Hérodote , la qualité de Mage au successeur de Cambyse , et le nom de Magophonie à la fête célébrée par les Perses en mémoire de sa mort. Cet accord prouve qu’ils ont suivi l’un et l’autre une tradition reçue , et qne l’on donnait en Asie le titre de Mage , ou un titre analogue , à celui qu’on supposait avoir usurpé le trône après Cambyse. Hérodote , et peut-être faut-il en dire autant de Ctésias, a pris ce terme dans le sens que lui attribuaient communément les Grecs , qui n’ont connu de Mages que chez les Perses et les Mèdes , et n’appliquaient ce nom qu’aux Prêtres de ces peuples. Tout ce qu’on peut conclure de son récit , c’est que l’usurpateur passait en Orient pour avoir été de l’ordre des Prêtres : qu’il fut Prêtre Chaldéen , Perse , ou Mède ; qu’on lui
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donnât, OU ne lui donnât pas, la qualité de Mage,' celle de Prêtre la faisait supposer. Hérodote n’a vu en lui un homme de cette secte de Mages , qui de son temps dominait en Asie , que parce qu’elle était la seule qu’il connût.
Mais le nom n’était pas étranger aux Chaldéens et aux Babyloniens. On en ignore l’origine et la signification propre , et les Etymologistes ont fait là-dessus des conjectures assez bizarres ; celle , par exemple , qui le dérive des oreilles coupées de Smerdis. Les Historiens Grecs se montrent partout fort peu instruits de ce qui concerne les anciens royaumes d’Assyrie et de Clialdée. Ce n’est donc pas assez de leur témoignage , pour prouver que Babylone n’eut point aussi ses Mages , et que les Prêtres Clialdéens n’en portèrent jamais le nom : il est seulement vrai que les Grecs l’affectaient , du moins particulièrement , à ceux de la religion des Perses.
Daniel (c. ir. e. a.) compte quatre classes de ministres du culte à Baliylone , les Charturaim , les Ashaphim , les Maeshaphim , et les Cashdim ou Chaldéens. Le sens de chacun de ces termes n’est pas déterminé , quoique la signification générale ne soit pas douteuse :mais dans la Version 'grecque de Théodotion , comme dans la Version latine de saint Jérôme , le mot Ashaphim est constamment rendu par celui de Mages. Le mot Maeshaphim , que saint Jérome traduit malefici , et Théodotion pharmaci , les enchan-
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teurs , a beaucoup de rapport avec le précédent ; et ces deux classes sembleraient n’étre que les divisions d’une classe commune , deux ordres de Shaphim , les A-Shaphim , et les Mac- Shaphim. Or dans ce dernier terme , on reconnaîtrait facilement celui que nous cherchons ; Mac y serait pour Mag , et les Macshaphim seraient les Shaphims Mages. Quelques Inlerprètes ont même cru voir le mot en toutes lettres , dans le nom de l’iin des grands officiers de Nabuchodonosor , Rab-Mag , le Chef des Mages ; il paraît en effet que ce. nom était un titre d'office , comme les autres mentionnés au même endroit. {^Jérémie, c. xxxix. e. 3.) Enfin , si l’on compare le verset de Daniel que nous avons cité , avec le verset i a du même Chapitre , on verra que les différentes classes qui partageaient les ministres de la superstition Chaldéenne , étaient comprises sous la dénomination générale de Sages ; de sorte que ce terme désignait également un Devin , un Astrologue, un Enchanteur, un Mage ou Magicien , tout Prêtre de Chaldée. Cherchons d’après cela ce qu’était Aman , ou quelle idée on avait pu se former de lui ; nous connaîtrons par-là même celle que les conteurs ont pu se former de Smerdis.
L’Ecriture ne marque point expressément quelle était la profession d’Aman : mais elle le représente sans cesse au milieu de ses Sages , consultant avec eux sur tous les événemens qui
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lui arrivent , ne décidant rien , ne faisant rien sans eux ; et les Sages d’Âman sont en même temps ses amis. N’a-t-on pas pu croire , et véritablement n’y a-t-il pas lieu de penser , qu’il était au nombre des Sages de Babylone , à quelque classe qu’il ait appartenu ? Il semblerait même avoir été leur chef , puisque l’Ecrivain nous les montre comme étant à lui et à ses ordres. Aman aurait donc été Mage et reconnu pour tel , quoiqu’il ne fût ni Mède , ni Perse , ni sectateur de Zoroaslre ; on aurait pu supposer qu’il avait professé le Magisme des Perses , quoiqu’il n’eût exercé que celui des Chaldéens ; on aurait pu , et les Grecs surtout , lui attribuer la qualité de Mage, quand il n’y aurait point eu de Mages à Babylone , et qu’Aman n’eût porté originairement que la qualité de Prêtre ou de Sage.
Le fait admis servirait à expliquer différens traits de lUistoire d’Esllier ; et cette considération appuie la conjecture. On verrait , d’où venait cette haine personnelle et profonde d’Aman contre les Juifs, contre tous les Juifs, que l’Ecrivain sacré remarque avec soin. La résistance de Mardochee put la faire éclater, mais n’en rend pas suffisamment raison : on y découvre l’esprit de secte , le fanatisme aveugle ou l’audacieuse politique d’un Prêtre idolâtre, entêté de sa superstition ou jaloux de l’autorité qu’elle lui donne. Ce sentiment perce dans le
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discours d’Anaan à Assuérus ; c’est aux mœurs , aux coutumes , à la religion des Juifs qu’il en veut. Les Prêtres de Babylone n’avaient pas oublié la supériorité que Daniel avait eue sur eux, le massacre de ceux qui desservaient le Temple de Bel , l’aventure du Dragon , et la punition des accusateurs du Prophète. On verrait encore, pourquoi Esther se faisait un devoir de ne pas manger à la table d’Aman. [Esther ,c.w\. u. 17.) Le même motif influait peut-être sur le refus que faisait Mardochée de se prosterner devant lui : il pouvait craindre qu’un pareil hommage , eût-il été purensent civil , et rendu seulement au favori du roi , ne fût regardé comme un hommage religieux rendu au Chef, ou à l’un des principaux Ministres , d’un culte que lui et sa nation avaient en horreur. Sur tous ces points , l’état et la profession que nous donnons à Aman , seraient assurément d’un plus grand avantage que la qualité d’Amalécite , et même de descendant d’Agag, qu’on lui suppose.
Mais ce que l’on voit très-clairement, c’est que si Aman a été en effet Mage ou Prêtre à Babylone, s’il passait pour tel chez les Perses, il était en quelque sorte impossible qu’on n’en transférât pas le titre à l’usurpateur que l’on substituait à sa place : il y a plus , et lors même que les conteurs n’auraient eu d’autre autorité que le Livre d’Esther , et n’auraient fait que le conclure de ce qu’ils y lisaient d’Aman , nous
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n’aurions point à chercher ailleurs , pourquoi ils ont donné au faux Srnerdis une qualité qu’ils croyaient trouver dans ce qui était pour eux son Histoire.
La qualité de Mède est un point encore plus capital dans le récit , ou plutôt, dans la pensée d’Hérodote. Elle se lie avec l’idée que l’usurpation de Srnerdis ôtait la domination aux Perses , et la transportait à leurs rivaux : le seul titre de Idage n’aurait pas produit cet effet, il n’y aurait pas même contribué, la secte appartenant également aux deux nations : la révolution aurait donc tenu tout entière à la qualité de Jlède. Ici se présente une question. Est-ce sur cette qualité, conférée gratuitement àSmerdis, qu’IIérodote a bâti son système d’une insurrection des Mèdes contre les Perses ; ou ne serait-ce pas plutôt de l’opinion que les Perses , dans cette conjoncture , avaient été menacés de perdre l’empire, qu’il aurait conclu que l’usurpateur devait être un Mède? Cette dernière hypothèse est sans contredit la plus vraisemblable, et celle qui rend le mieux raison des disparates de son récit. Ce récit même nous conduit à penser, il prouve , qu’il y avait à cet égard une opinion déjà formée et répandue , qu’il n’a fait que recueillir , et qu’il a tâché ensuite d’expliquer à sa manière : les Perses croyaient que sous le règne de Darius un complot avait été tramé contre eux, et n’avait été arrêté que par
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la mort de son auteur. Mais quel était ce complot , sinon celui d’Aman ; puisqu’Aman est le faux Smerdis ? Où pouvaient-ils l’avoir appris d’une façon plus sûre , que par l’Edit du roi qui avait vu son trône et sa vie en danger ; puisque ce prince est Darius lui-même ? De toutes les pièces historiques de ce temps , l’Edit d’Assuérus en faveur des Juifs était celle qui avait dû être la plus généralement , la plus authentiquement connue parmi les peuples de l’Asie , et qui , entre les mains des Juifs , avait dû se conserver plus long-temps. C’est là que tous les sujets de Darius avaient appris , qu’Hérodote et ses interprètes ont pu voir comme eux , « qu’un homme , » étranger d’inclination et d’origine , qui n’avait » rien de commun avec le sang des Perses , avait » formé le dessein de priver leur roi de la cou- » ronne et de la vie , de leur enlever l’em- » pire , et de le faire passer à une nation étran- » gère. » (6) Quelle était , pour Hérodote , la nation assez ennemie des Perses , et ennemie assez puissante , pour tenter de leur ôter l’empire , sinon la nation des Mèdes ? D’après les idées dont il était imbu , à quelle autre de préférence aurait-il pu penser ?
Hérodote a donc eu connaissance de la conjuration dont parle Assuérus ; et cette connaissance , il la devait particulièrement à l’Edit sots) Estb. Grœc. cap. vm. Vulg. vu. u.
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lennel qui en avait révélé le secret à tout l’empire , et en était un monument toujours subsistant. Voilà ce qu’il a su par des témoignages positifs et directs , et sur quoi est fondé ce qu’il nous dit de l’usurpateur et de ses complices : c’est parce que l’Edit n’apprenait point à quelle nation Aman voulait transporter l’empire , qu’il a eu la liberté de faire d’Aman un Mède , qui voulait rendre l’Empire aux Mèdes.
Ainsi s’évanouit encore la seconde des deux grandes objections qu’on oppose à l’Edit dAssuérus , et de même que l’autre, elle se tourne en preuve. On voit de plus en plus que cette pièce n’est pour le fond , que ce qu’elle doit être ; qu’il y avait eu une conjuration formée par Aman , comme une fête établie à cette occasion parmi les Perses ; que l’Edit a dû faire mention de l’une comme de l’autre , et que loin de se récrier contre les deux clauses qu’on y lit , il faudrait s’étonner qu’on ne les y lût pas.
Art. 2. Quelle idée l’on peut se former de la conspiration d’Aman.
Le fait d’une conspiration d’Aman contre Assuérus étant établi , on serait dispensé de rechercher en quoi elle consistait , quels en étaient les moyens , quel en était le véritable objet. Cependant on peut désirer de connaître , si ce qu’en dit le Livre d’Esther s’accorde avec les
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circonstances du temps , des lieux , des personnes : et s’il se trouvait que ces circonstances , loin de contrarier le fait , s’y accordent toutes parfaitement , et l’expliquent d’une manière très-naturelle , de semblables observations ne seraient pas superflues : elles confirmeraient l’authenticité du Texte , en justifiant l’assertion qu’on lui reproche.
I. Cherchons d’abord ce qu’était Aman , et quelles lumières on peut tirer , soit du Texte Hébreu , soit du Texte Grec , qui n’en parlent pas de la même façon.
1° Aman , dans l’Hébreu , est constamment appelé Agagéen , Agagite, H.A.G.G.I. , ce qui signifle , suivant saint Jérôme , qu’il descendait d’Agag , dernier roi d’Amalec , mis à mort par Samuel , de stirpe -Agag. (7) On peut douter que cette interprétation fût ancienne parmi les Juifs ; car l’Historien Josèphe ne lui donne que la qualité d’Amalécite. Eût-il négligé celle de descendant des rois d’Amalec , s’il avait cru la trouver dans son Texte ? Il parle sans doute d’après la tradition des Juifs de son temps : Taurait-il suivie sur un point moins essentiel, pour l’abandonner ou la taire sur le point le plus capital ? La même réflexion s’applique au fragment Chaldéen. J’ajouterai même en passant , que
(7) SAKj Agag rcx Ainaicc. UAKH , agagUca , Vagagitt,
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le titre d’Amalécite , donné à Aman , suffirait seul , à ce qu’il me semble , pour prouver que ce fragment n’appartient point au Texte original , comme l’a pensé le savant Editeur , et qu’il n’est qu’un morceau de quelque paraphrase Chaldaïque à l’usage des Juifs , très-ancienne peut-être , mais d’un temps où l’original Chaldéen , s’il est vrai que le Texte primitif fût en cette langue , était déjà perdu. Il serait impossible qu’on eût omis cette qualification importante , dans les Versions faites , soit en Hébreu soit en Grec ; comme il serait impossible qu’elle ne se fût pas conservée dans le Texte Hébreu , si ce Texte était le véritable original.
Dans la Version des Septante , Aman est nommé Bugéen , et suivant quelques exemplaires Gogéen ; comme si l’on avait lu B.U. G.I., ou G.U. G.I. Ce dernier nom , à la vérité, parait formé sur celui de Gog , en Hébreu G.U. G., et n’est par conséquent qu’une interprétation mystique , qui ne mérite aucune attention : il n’autorisait certainement point à faire d’Aman un Scythe , quelque envie que l’on eût de trouver partout Gog ouMagog. Mais le premier, Bugæus , qui est la vraie leçon du Grec , semble avoir été celle du Texte que le Traducteur avait sous les yeux ; ainsi la leçon actuelle de l’Hébreu pourrait être douteuse. En l’admettant , il resterait à savoir ce que signifie le mot Agagite , qui peut n’être qu’un nom de peuple , ou désigner I. 2IJ
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toute autre chose que la descendance d’Aman. Il semble que si l’Historien sacré avait voulu nous apprendre qu’Aman était de la race d’Agag, il aurait exprimé une circonstance si particulière , d’une manière moins vague , moins équivoque , et dont on ne montre d’exemple dans aucun autre endroit de l’Ecriture. Enfin ce nom d’Amalécite , et même de descendant d’Agag , ne répondrait pas aux diverses circonstances de l’histoire d’Aman , à sa fortune , à ses projets , à la sensation que fit sa chute , comme il paraît, dans tout l’empire et qui se perpétua long-temps.
Il résulte de ces observations , qu’on ne peut rien tirer de positif sur l’origine d’Amau , ni du Texte Hébreu , ni de la tradition des JuUs.
a° Le qualité de Macédonien , donnée à Aman dans l’Edit d’Assuérus , cause encore plus d’embarras : il est impossible de la soutenir , et il n’est pas aisé de l’expliquer. Quoi qu’on ait pu dire , ce n’était pas au temps de l’Histoire d’Esther , qu’un monarque Persan pouvait craindre de voir son empire transféré aux Macédoniens. On a observé que le terme original devait être Cethim , nom que l’Auteur du premier Livre des Machabées donne au pays d’où sortait Alexandre, et qui peut signifier également Macédonien ou Grec. Ce n’était pas résoudre la difficulté ; les Grecs alors étaient aussi éloignés que les Macédoniens , de penser à la conquête de la Perse. Et comment supposer que Darius , Xerxès , ou
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si l’on veut , Artaxerxès Longuemain , eussent été choisir dans l’une ou l’autre nation , l’homme dont ils auraient fait leur premier ministre , à qui ils auraient abandonné l’administration de leur empire avec autant de conBance , et d’une manière si absolue ? Aman n’était ni Macédonien, ni Grec ; et ce n’était ni aux Grecs , ni aux Macédoniens , qu’il voulait ouvrir l’entrée et assurer la possession du royaume des Perses.
Un Ecrivain moderne , reconnaissant l’erreur dans laquelle le Traducteur Grec est tombé, en a recherché la cause , et sa conjecture a paru plausible. Le nom de Cethim , au premier Livre des Machabées, est probablement le même que celui de C. T“. I. M. , donné à l’un des descendans de Javan dans le dénombrement des Enfans de Noé et le partage de la terre entr’eux. ( Genèse, c. X. P. 4 ; !• Parai, c. i. p. 7. ) Le nom du pays
ou du peuple d’Aman devait donc y ressembler assez pour que l’on pût s’y méprendre. Or , dans l’Ecriture, C. U.T“. est le pays de Cutha, d’où le roi d’Assyrie tira une des colonies qui vinrent habiter les terres d’Israël , comme on le voit au iv® Livre des Rois ( c. xvii. p. 3o. ) , et C.U.T“.I.M. serait le nom du peuple de C.U.T®. Ce pays, situé dans la Babylonie ou dans son voisinage , pouvait très-bien être la patrie d’un premier ministre d’Assuérus : Aman était doneCuthéen , et l’Interprète Grec, trompé par la ressemblance des noms dans la langue
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originale, a pu aisément en faire un Macédonien.
Il faut convenir que dans cette hypothèse, et en ne considérant que les mots , la méprise aurait été facile, et porterait presque avec elle sa justification. Mais la supposition même a ses difficultés : expliquerait-on comment Aman aurait conçu le projet de faire passer aux Cuthéens , ou aurait eu l’espoir de prendre pour lui à l’aide de ce peuple , l’empire possédé par les deux puissantes nations des Mèdes et des Perses?
Ces conjectures posent sur un fait, qui n’est rien moins que prouvé : que le peuple auquel Aman appartenait, et dont il avait l’élévation en vue, se trouvait expressément nommé dans l’Edit. Il paraît au contraire qu’Aman et son peuple n’y étaient désignés que sous la dénomination générale d’étrangers aux Mèdes et aux Perses ; et c’était en effet tout ce qu’il importait de faire observer à ceux-ci : qu’un homme qui n’était pas né de leur sang , avait formé le dessein de leur ôter l’empire pour le donner à une autre nation. De là vient qu’Hérodote qui ne connaissait pas , ou qui dans cette occasion oubliait l’alliance des deux peuples et leur commune domination , s’est cru en droit de faire un Mède de l’homme qu’il voyait conspirer contre les Perses ; que Josèphe , qui le croyait Amalécite , n’a pas hésité à rappeler ce nom en traduisant l’Edit , et ne nomme point la nation
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qu’Aman voulait élever , l’Edit ne la désignant pas. (8) L’Auteur de notre Version Grecque a usé de la même liberté ; comme Hérodote et Josèphe , il a interprété à sa manière et d’après ses idées , les termes généraux que lui offrait son Texte ; l’auteur du complot et la nation qui en était l’objet , n’ont été pour lui des Macédoniens , que parce qu’il a pensé que le peuple , qui de son temps avait détruit l’empire des Perses , pouvait déjà en avoir eu le projet et être en état de l’exécuter, au temps où il plaçait l’Histoire d’Esther. Il n’y faut pas chercher plus de mystère : ce nom de Macédoniens , qui a fait jeter les hauts cris , n’est pas du Texte original , mais du Traducteur seul ; et ce n’est pas en traduisant mal son Texte , mais en voulant l’expliquer au lieu de le traduire, qu’il s’est trompé.
L’erreur, au surplus , si l’on veut l’apprécier , n’a rien d’extraordinaire de la part de cet Ecrivain. Il plaçait l’événement sous le règne d’Artaxerxès Longuemain , conformément à l’opinion commune , à ce qu’il paraît , parmi les Juifs , et suivie par Josèphe. A cette époque la lutte avait commencé entre les Perses et les Grecs ; déjà de grands coups avaient été portés ; et de savans Interprètes sont restés convaincus que les pats) t Imperium ad alios tramferre volait, » Joseph. Aaliq.
lib. XI. cap. VI. ta.
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rôles de l’Edit, relatives à Aman et à ses projets , s’expliquaient convenablement, et n’avaient plus rien d’incompatible avec l’Histoire , lorsqu’en même temps qu’on les met dans la bouche d’Artaxeràès, on les applique aux Grecs. Toute la difficulté tiendrait donc au nom de Macédoniens. Mais serait-il impossible que sous ce nom le Traducteur eût voulu parler des Grecs mêmes? Les deux peuples s’étaient réunis pour la conquête de l’Asie, ils y dominaient ensemble, ils n’en formaient qu’un seul aux yeux des nations conquises , et nous voyons dans les Livres saints , que l’empire des Macédoniens n’était pour les Juifs que le royaume des Grecs. L’Auteur Juif de la Version d’Esther aurait donc cru pouvoir se servir de l’un ou de l’autre mot indifféremment, soit qu’il eût cru se faire mieux entendre en employant le langage de son siècle pour un temps antérieur auquel il ne convenait pas ; soit qu’il eût confondu les Grecs et les Macédoniens , et n’en eût fait qu’un seul et même peuple sous deux noms différons ; soit enfin qu’il les eût supposés déjà unis ensemble, et faisant cause commune contre les Perses, dès les commencemens de la guerre. On ne pourrait lui reprocher que de n’avoir pas assez bien connu l’ancienne Histoire de tous ces peuples , ou de n’avoir pas fait assez d’attention à leur situation respective au temps d’Artaxerxès : mais l’on sait que les Juifs , s’occupant sérieusement , mais
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aussi presqu'uniquement de ce qui se passait chez eux ou se rapportait à eux , mettaient peu [d’intérêt aux affaires des autres nations ; et en mettaient d’autant moins , que ces nations étaient plus éloignées , et que les événemens leur devenaient plus étrangers.
II. Ce que nous avons de mieux établi sur le personnel d’Aman , est donc sa qualité de Mage ou Prêtre Chaldéen , que lllistorien sacré nous indique , et que les Historiens profanes semblent lui assurer ; mais elle suffit à notre objet. En le supposant citoyen de Babylone , Prêtre , et vraisemblablement chef des Prêtres de cette ville , on voit d’abord quel est le peuple auquel il voulait donner l’empire , on découvre bientôt quels moyens puissans il pouvait avoir à sa disposition , on conçoit enfin qu’il pût regarder la perte des Juifs comme un premier pas nécessaire à l’exécution de ses projets.
Sans recourir au témoignage de l’Histoire , on peut imaginer quelles étaient les dispositions des Babyloniens à l’égard des Perses , l’impatience avec laquelle ils supportaient le joug , et le désir qu’ils nourrissaient de recouvrer leur ancienne domination. L’élévation d’Aman , l’autorité qu’il exerçait dans l’empire , étaient bien propres à relever leurs espérances : ils devaient se confier en lui, et de son côté il avait pu compter sur eux.
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Ces sentiinens n’étaient pas concentrés dans la ville capitale. L’importante province qui en dépendait immédiatement et en portait le nom , les pays voisins qui avaient été si long-temps unis avec elle de religion , de mœurs , d’intéréls , ' qui avaient combattu pour son agrandissement , partagé ses triomphes , et vu tomber leur gloire en même temps que la sienne , ne pouvaient pas être dans des dispositions différentes ; celui qui dominait dans Babylone devait avoir sur tous une influence égale , et être assuré de tout leur appui dans tout ce qu’il ferait pour elle.
Les provinces dont il s’agit étaient celles où le plus grand nombre des Juifs avaient été transportés par Nabuchodonosor , et où ils étaient demeurés en plus grand nombre après la fin de leur captivité. La fidélité des Juifs envers les
souverains auxquel l’ordre de la Providence les I • ). 1
soumettait , est connue ; personne n ignore quels
importans services ils leur ont souvent rendus , et dans les guerres étrangères , et contre des sujets révoltés : Aman en avait fait l’épreuve dans la dénonciation du complot des deux eunuques , premier principe de sa haine contre Mardochée. Ils auraient donc été le plus grand obstacle à sa criminelle entreprise. Il fallait commencer par les détruire dans les provinces où elle se tramait et devait éclater , et pour parvenir à ce but , il avait fallu faire proscrire la nation entière.
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C’était dans ces mêmes contrées qu’avaient été dispersées autrefois , et que subsistaient encore en partie les nations voisines de la Judée , subjuguées à leur tour parNabuchodonosor, et envoyées captives dans ses états. Ces peuples , ennemis éternels des Juifs , quand les uns et les autres habitaient leur pays natal , n’étaient pas dans des sentimens plus pacifiques à leur égard ; l’aversion avait été réciproque , et les mêmes causes qui l’avaient fait naître , des cultes différens , des usages opposés , l’éloignement des Hébreux pour tout ce qui n’était pas de leur religion , l’avaient entretenue. Ils avaient moins besoin de recevoir l’ordre , que d’obtenir la liberté d’agir : Âman put compter sur eux pour remplir ses projets de vengeance , comme sur les Babyloniens pour seconder ses vues d’ambition.
Le plan de la conjuration se développe par le Tapprochement de toutes ces circonstances , et alors tout s’explique : la clause de l’Edit y est conforme , et n’a par conséquent rien que de vraisemblable ; aucune des autres parties de l’Histoire d’Aman n’y est opposée ; au contraire , plusieurs circonstances , tant du récit sacré que des divers récits des Auteurs , s’y trouvent liées , et le confirment par leur accord.
Assuré des Babyloniens et des nations voisines , réunissant sur lui tous leurs intérêts , en enflammant ou flattant toutes leurs passions ,
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Aman leur mettait les armes à la main , sans qu’on pût pénétrer ses desseins ultérieurs , et après avoir exterminé les Juifs , il se fût trouvé à la tête d’un parti formidable , disposé à se soulever , prêt à combattre , n’attendant qu’un signal , et avec lequel il pouvait tout tenter. C’est précisément l’état de choses qu’Assuérus retrace dans son Edit , et qu’il présente à ses peuples pour leur démontrer le péril auquel il vient d’échapper , la justice du châtiment qu’Aman a déjà reçu , et la nécessité du terrible exemple qu’il va faire de ses complices. Il n’exagérait point le sujet de ses craintes , lorsqu’il disait a qu’en accusant Mardochée , Esther » et tout leur peuple pour les perdre , Aman » voulait le priver lui-même de l’empire et de la » vie.... qu’Aman s’imaginait que de cette ma- » nière , et dans le délaissement oû il serait alors » réduit , il lui serait facile de le surprendre , » et de faire passer à d’autres le royaume des » Perses. »
Nous avons observé que dans la Babylonie et d’autres provinces adjacentes , devaient subsister encore des restes de ces anciens ennemis des Juifs , qui n’avaient pas cessé de l’être en devenant les compagnons de leur captivité ; mais ils n’étaient ni les plus nombreux , ni les plus redoutables. Les Prêtres de Babylone n’avaient point oublié ce que leur avait coûté , en plusieurs occasions encore assez récentes , leur
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jalousie contre les Juifs ; et ceux de la Chaldée partageaient leur ressentiment , comme ils avaient partagé leur jalousie. Dans cette conjoncture , tous sans doute avaient réuni et redoublé leurs efforts pour inspirer aux différens peuples leur esprit de vengeance ; et l’on peut imaginer qu’ils ne le firent pas sans succès. Les Babyloniens surtout , déjà aigris par des événemens qui s’étaient passés sous leurs yeux et qui les touchaient de plus près , durent être plus faciles à mettre en mouvement ; animés à la fois par les suggestions de leurs Prêtres et les promesses d’Aman , ils pensaient qù’en écrasant les Juifs une fois pour toutes , ils ne feraient que venger leurs dieux outragés , prévenir des adversaires dangereux , pourvoir à leur propre conservation , et préparer leur agrandissement futur. En effet, il paraît par les expressions et tout le récit de l’Historien sacré , dans le Texte Hébreu même , que les Juifs auraient eu à se défendre contre des ennemis personnels , déclarés et connus , qui voulaient leur ruine , et pour qui le premier Edit d’Assuérus n’eût été qu’une occasion favorable de faire éclater et d’assouvir une haine qui remontait plus haut et avait des causes particulières. Ce fut sur eux que tomba leur vengeance ; et quelque rigoureuse qu’elle ait été , on voit qu’elle eut ses limites , et ne s’étendit ni à tous ceux qu’il leur eût plu d’immoler sans distinction , ni probablement à toutes les provinces.
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Mardochée n’avait pas livré à leur discrétion le royaume entier : ils ne tuèrent que parmi ceux a qui étaient leurs ennemis , et qui les hais- » saient. « ( Esther , c. ix. v. 16. ) Le nombre des victimes ne prouve que le grand nombre de ceux-ci , et leur acharnement.
Il suit de là que Babylone , qui avait été le foyer de la conspiration, fut avec la Babylonie, le principal théâtre des scènes sanglantes qui la suivirent : et ici , c’est l’Histoire profane qui confirme le fait , quoique méconnaissable sous la forme étrangère qu’elle lui a donnée. Les relations qu’IIérodote etCtésias nous offrent , d’une révolte des Babyloniens contre Darius ou Xerxès, du siège et de la prise de leur ville , du châtiment qui leur fut infligé , si elles ont un fond historique , n’en ont probablement pas d’autre.
Âssuérus établit une fête annuelle « afin , » dit-il , que maintenant et dans la suite , elle » soit un monument de la conservation de ceux » qui sont bien disposés en faveur des Perses , » et de la ruine de ceux qui forment contre le » roi des projets criminels. » C’était un avertissement donné à tous ceux qui avaient trempé dans le complot , à leurs descendans , aux hommes de la même profession , qui , à leur exemple et par les mêmes motifs , seraient tentés d’en former de semblables : il fallait bien que les Mages , c’est-à-dire , les Prêtres de Chaldée , car on ne saurait l’entendre autrement , le pris-
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sent pour eux ; puisque ce jour-là , par ordre ou par crainte , ils se dérobaient aux regards du public , et demeuraient cachés dans leurs maisons.
Cet accord du fait indiqué dans l’Edit d’Assuérus , tel que l’on peut se le représenter , avec toutes les circonstances que l’on recueille , soit du Texte Hébreu qui n’en fait pas mention , soit des Historiens qui l’ont entièrement défiguré , n’est-il pas frappant ? Si le Rédacteur des fragmens du Livre d’Esther , ou celui qui les a traduits en Grec , n’ont parlé de ce fait qu’entraînés par leur imagination , ou trompés par des renseignemens fautifs , s’il n’est qu’une imposture ou une chimère , comment arrivet-il que nous ne trouvions ailleurs que des faits qui s’y rattachent , qui ont pu en être les causes , ou dû en être les résultats , ou n’en sont que des déguisemens ?
III. Il est d’autant plus surprenant qu’on s’obstine à ne pas admettre dans l’Histoire d’Esther une conspiration contre le roi et la nation des Perses , que cette prétendue fable y est presque nécessaire pour la bien entendre , et la dégager de certaines difficultés , qui sont considérables , quand on borne les projets d’Aman à la seule nation Juive. J’en remarquerai deux , que les Protestans ont à résoudre comme les Catholiques.
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i“ Le scepticisme de nos Philosophes s’est inscrit en faux contre le fait principal. Comment , disent-ils , dans un grand empire , qui a des lois et un gouvernement , le souverain peut-il ordonner des exécutions de la nature de celles dont on nous parle ?
Le premier Edits’explique aisémentparle récit commun aux deux Textes : Assuérus, trompé par son Ministre , regardait les Juifs comme une nation ennemie et rebelle , dont la destruction devenait nécessaire au maintien de la tranquillité dans ses états , à la sûreté de sa personne et de son trône. La difficulté est plus grande par rapport au second Edit , si on ne lui donne point d’autre objet , que de satisfaire le ressentiment d’Esther et des Juifs. Mais que l’on prenne l’ensemble des faits , en joignant au récit du Texte Hébreu , ce que nous apprend le Texte même de l’Edit ; que l’on considère les dispositions où doit être Assuérus , après la découverte des projets d’Aman , d’une conspiration ourdie contre lui , et prête à éclater : on concevra , que tous ceux qu’Aman avait suscités contre les Juifs , furent regardés comme les complices de , sa trahison ; qu’Assuérus crut poxu^oir à sa sûreté personnelle , en armant des sujets fidèles contre des révoltés qui la menaçaient , et venger sa propre cause , en les livrant à la vengeance des Juifs.
On s’est récrié contre la demande que fait
CHA.P1TRE VII. APPE5DIX, ART
Esther après le premier jour de carnage ; on n’a voulu y voir qu’un excès de ressentiment , une haine implacable , et l’aveugle fureur d’une femme irritée. Avant de prononcer, il aurait fallu savoir quelle était la position des Juifs dans la ville de Suse , et ce que l’exécution du treizième du mois d’Adar pouvait encore leur laisser à craindre. L’Historien sacré ne dit rien des motifs qui firent agir Esther : on peut en imaginer plusieurs, elle put en avoir que nous ne saurions deviner aujourd’hui , et s’il n’est pas possible d’assigner avec certitude les raisons précises qui la déterminèrent, il n’est pas permis d’assurer qu’elle n’en eut aucune , ou n’en eut point de bonnes. Mais en supposant la conspiration d’ Aman, une circonstance très-vraisemblable , qui dut fixer également l’attention d’Esther et celle d’Assuérus , se présente d’elle-même. Aman avait dû rapprocher de lui les personnes sur lesquelles il comptait le plus , et les rassembler à Suse en aussi grand nombre qu’il lui avait été possible. Tous ces hommes, ennemis déclarés des Juifs, ennemis secrets ou présumés du roi, n’avaient pas péri dans la première journée , l’exécution du quatorzième d’Adar pouvait encore être nécessaire à la tranquillité d’Esther et de son peuple , à la sûreté d’Assuérus et de l’empire.
IV. La conjuration d’Aman , telle que nous
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la concevons , porterait même la lumière clans l’Histoire obscure du Magisme, et de la révolution qui s’opéra alors dans la Religion des Perses.
Il n’est pas douteux , d’après le témoignage des Livres saints, que les premiers rois des Perses et des Mèdes , Darius Médus, et Cyrus, ne fussent idolâtres ; ils adoraient les dieux des Cbaldéens , soit que le même culte fût établi chez eux , soit qu’ils l’eussent adopté , en devenant maîtres de Babylone.' Esther , dans sa prière , parle encore des idoles que les ennemis des Juifs espéraient faire prévaloir, et sur la puissance desquelles ils comptaient : circonstance , pour l’observer en passant , qui ne convient point au temps d’Artaxerxès Longuemain , où le Magisme dominait , et qui suffisait pour prouver que l’Histoire d’Esther ne pouvait pas être placée sous son règne ; mais qui convient très-bien aux commencemens de Darius fils d’Hystaspe , au règne duquel il est maintenant prouvé que cette Histoire appartient. Le Sabaïsme était donc encore , à cette dernière époque , la religion dominante parmi les Perses. Quel événement le fit déchoir immédiatement après , avant la fin du règne de Darius ? Quelle nouvelle circonstance fit naître le Magisme , on lui donna tout à coup un éclat qu’il n’avait pas eu jusqu’alors , et la prépondérance dont on le voit jouir sous Xerxès et ses successeurs ? Le Livre d’Esther nous les
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indique ; il nous montre la cause de ce changement subit, dans les projets ambitieux et la catastrophe d Aman. Sa perte entraîna , non-seulement la ruine des Babyloniens , auxquels il aurait rendu la prééminence et l’empire , mais le discrédit et la proscription du culte dont il était ministre, quil avait fait servir à ses desseins', et qui se serait placé avec lui sur le trône. Elle produisit l’élévation de Mardochée et des Juifs ; et l’honneur qui en rejaillit sur la religion pure qu ils professaient , fut un nouveau coup porté au Sabaïsme et à ses idoles. C’est là qu’il faudrait fixer l’établissement de la secte des Mages.
Quelque système qu’on adopte sur l’origine de cette religion et le temps où elle se forma ' on ne saurait nier qu’elle n’offre, dans ses pratiques et ses dogmes , des ressemblances nombreuses avec les lois de Moyse , et des allusions sensibles aux écrits du saint Législateur : ces rapports sont tellement marqués, qu’ils ont fait penser que son fondateur, Zoroastre ou tout autre , était Juif de nation. Si le Magisme eût existé comme religion et secte formée avant le règne de Darius , on pourrait dire qu’il profita du triomphe des Juifs sous ce prince , pour s’insinuer et s’étendre à la faveur de ces traits de ressemblance , qui trompaient les peuples. Mais aucun témoignage authentique et certain n’oblige a en faire remonter la naissance plus haut que le règne même de Darius. Pourquoi ne serait-il *• 3o
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pas arrivé alors ce qu’on a vu depuis dans les premiers jours de la publication de l’Evangile , des Juifs et des Païens mal convertis former au sein du Christianisme , par le mélange de sa doctrine qu’ils n’entendaient pas , avec les traditions corrompues des uns , et les erreurs invétérées des autres , ces sectes monstrueuses qui souillèrent le berceau de l’Eglise ? « Plusieurs » des autres nations , dit l’Historien , se joigni- » rent aux Juifs , en embrassant leur religion et » leurs rites ; parce que la terreur qu’inspiraient » les Juifs s’était répandue sur eux. » ( Esther , c. VIII. P. 1 7 ) C’est dire assez de quelle nature étaient la plupart de ces conversions ; combien elles furent imparfaites, combien peu de stabilité elles durent avoir, lors même qu’elles ne furent pas entièrement simulées : le terme Hébreu n’est pas expressif ; s’unir aux Juifs , faire comme eux ; à la lettre , judaïser. A ces prosélytes , dont un grand nombre au moins devenaient Juifs , sans cesser d’être à beaucoup d’égards , ce qu’ils étaient auparavant , que l’on joigne cette foule d’Hébreuxdes dix Tribus, qui, répandus depuis long-temps dans le royaume d’Assyrie , avaient embrassé les superstitions des pays qu’ils habitaient , en conservant toujours quelque chose des idées et des pratiques de la religion de leurs pères , et qui durent se montrer alors , et réclamer des droits de fraternité , qu’appuyait une origine commune ; on
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aura tous les élémens dont se composa la religion nouvelle.
On aura en même temps les conjonctures les plus favorables à son accroissement , et les plus propres à lui donner bientôt la consistance nécessaire. Les dispositions hostiles de Darius et des Perses contre les Cbaldéens et leurs Prêtres, subsistèrent dans toute leur force , long-temps encore après l’événement qui les avait fait naître ; et leurs dispositions en faveur des Juifs , étendues à tout ce qui en prenait l’apparence ou en portait le nom , se maintinrent dans la même proportion. Placé entre Esther et Mardochée , entre une Epouse vertueuse et chérie , et un Ministre fidèle et éprouvé , Darius dut prendre de l’estime, et insensiblement de l’inclination , pour une religion qui inspirait de pareils sentimens. Qu’il l’ait ouvertement embrassée , exclusivement professée , ou qu’il se soit borné comme d’autres de ses prédécesseurs , à lui rendre hommage, en retenant cependant plus ou moins des idées et des pratiques superstitieuses de sa nation , n’importe : il la reconnaissait , il l’honorait aux yeux des peuples ; et l’effet sur leur esprit était à peu près le même. Le nom de son Ministre, dépositaire de la plénitude de son autorité, faisait plus encore ; on peut en juger par ce qu’en dit l’Ecriture. Il paraît que Mardochée gouverna long-temps ; Esther conserva le titre de reine et son empire sur Darius tant qu’elle
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vécut , peut-être jusqu’à la 6n du règne de ce prince : les Juifs et leur religion furent donc constamment et efficacement protégés ; et par-là se trouvait de plus en plus encouragé , ce que nous pouvons appeler , d’après l’Historien , le Judaïsme de ce temps-là , au sein duquel se formait 5 ou qui bientôt forma lui-même , la nouvelle religion des Perses. On en conçoit alors aisément et la naissance et les progrès. On n’est pas surpris de la voir paraître tout à coup , sans pouvoir dire d’où elle vient ; déjà accréditée et puissante dès son berceau , et devenue la religion du souverain et des peuples , avant qu’on sût qu’elle existât. Voilà le fondement des contes orientaux sur Darius et sur Hystaspe son père , l’ardeur qu’ils montrèrent l’un et l’autre , les efforts qu’ils firent , les guerres même qu’ils entreprirent ou qu’ils soutinrent, pour l’établissement du Magisme ; ces absurdes traditions rendent ici témoignage à la vérité qu’elles cachaient. Au reste il ne faut pas croire que le Magisme fut dès lors , ni qu’il ait jamais été universellement établi dans toute l’étendue de la domination des Perses. Il paraît seulement certain que depuis cette époque , il forma le culte public chez les Perses et les Mèdes , et chez d’autres peuples sans doute qui tenaient plus étroitement à ceux-ci , ou se trouvaient plus rapprochés du centre de leur empire.
On n’a donc pas besoin de chercher quel fut
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l’auteur ou le réformateur , le premier ou le second fondateur de la religion des Mages , au temps de Darius. Tout ce qu’on a dit du Zoroastre qui parut alors , de son adresse et de > ses talens , des fourberies qui en imposaient aux uns , du don de persuasion qui entraînait les autres , n’expliquerait point le phénomène que l’Histoire nous présente. Le Magisme ne fut point l’invention d’un méditatif imposteur , ni son établissement l’ouvrage d’un seul homme.
Il naquit des circonstances plus fortes que les hommes et tous leurs moyens : et s’il se montre au même instant dans tous les lieux où il continua ensuite de régner , c’est que le fond existant déjà , il ne fallut qu’une occasion pour le faire éclore , et réunir des idées éparses , en réunissant les hommes qui en étaient imbus.
La source principale était dans les Livres du peuple Hébreu , dans les dogmes et les usages de sa religion , déjà et depuis long-temps corrompus par ceux des dix Tribus , sans doute aussi par un grand nombre de Juifs pendant leur captivité à Babylone ; et sous cette forme altérée , connus et répandus parmi lés peuples au milieu desquels ils vivaient. L’exemple du souverain, qui honorait et protégeait la religion d’Esther et de Mardochée , fut un signal pour les Hébreux et les Juifs infidèles , qui croyaient y tenir encore, et pour ceux des autres peuples, qui en avaient acquis ou en acquirent alors
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connaissance. Conformément aux vues de la politique , le culte des idoles fut d’abord proscrit , et sur cette base , un des caractères distinctifs de la loi Mosaïque , s’éleva l’édifice d’erreurs doctrinales et de pratiques superstitieuses , qui en étaient la corruption. Il paraît que cette révolution s’opéra entre la douzième année de Darius et les premières années de son successeur : c’est sous le règne de Xerxès , que l’Histoire nous montre le Magisme formé , et des Mages en crédit.
Il serait plus inutile encore de chercher , s’il y avait eu un premier Zoroastre dont la religion , dépravée ou tombée dans l’oubli , fût épurée et reproduite alors par un autre imposteur du même nom. £n général , ces doubles emplois des noms et des faits dans l’Histoire , sont justement suspects : ils prouvent seulement que les mêmes personnages et les mêmes événemens ont été placés à des époques différentes, soit que la véritable époque ne fût pas connue, ou qu’une date trop récente ne satisfit pas la vanité des peuples , jaloux de se perdre , eux , leurs exploits, leurs institutions, dans la nuit des temps ; chez les savans , ils ne sont guère que les résultats forcés de l’esprit de système , qui voudrait conserver , en les combinant , des témoignages opposés , lorsqu’il vaudrait mieux quelquefois les rejeter tous. Mais nous avons ici un motif de plus ; car ce nom de Zoroastre ,
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auquel on attache des idées d’antiquité si imposantes , nous ramène lui-méme à l’époque et aux événemens que d’autres considérations nous ont indiqués.
De quelque manière que les Orientaux l’écrivent ou le prononcent aujourd’hui , on peut croire que les Grecs , en transportant ce mot dans leur langue , ne l’avaient pas tellement dénaturé, qu’on n’y retrouvât le motChaldéen usité alors, qui devait bien être le nom primitif. C’est un nom composé, semblable à celui de Zorobabel dans l’Ecriture ; et décomposé d’après l’analogie , il nous offre en toutes lettres le propre nom d’Esther, A. S.T“.R. D’où vient le nom d’Esther dans celui de Zoroastre ou Zoroaster? Quel rapport peut-il y avoir entre Zoroastre et Esther ? Le mot même nous l’apprendra ; il n’est pas difficile d’en trouver la signihcation maintenant que nous en connaissons la moitié. Zoro, dans Zoro-Babel, vient de Z. R., alienus , un étranger , et marquait que le prince de ce nom était étranger dans Babylone , était né à' Babylone en terre étrangère ; on le voit par la leçon de l’Hébreu : mais dans Zoro-Aster, il pouvait venir de Z. R. G". , prononcé Zoroh , race , lignée , famille , et aurait signifié , Race d’Esther de sa nation ou de sa famille. Ce put n’être d’abord qu’un nom générique , que l’on prit dans la suite des temps pour celui d’un individu : la reUgion d’Esther et de son peuple devint la
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religion de Zoroastre , une religion fondée par Zoroastre. Ce put être un nom d’homme , c’està-dire , que dès l’origine il aurait désigné un homme de la race , de la famille d’Esther ; et dans ce cas , il ne faudrait pas chercher à qui on l’appliquait. Mardochée fixait , autant qu’Esther , les regards de tous ceux qui portaient ou prenaient le nom de Juifs dans l’empire : les Juifs véritables , les Israélites convertis , les Perses qui judaïsaieut , tous croyaient suivre la religion de leur reine et d’un ministre puissant, son oncle ou même son père ; car il est possible que Mardochée passât pour tel. Tous croyaient donc avoir un Zoroastre pour chef ; et tandis que la nation Juive fiorissait sous sa protection et par ses soins , le Magisme se formait sous son nom et à son insu. Quand la secte put se montrer , elle retint une dénomination qui était propre à l’accréditer , qui devait plaire surtout à la cour de Xerxès , les Mages s’honorèrent du litre de Disciples de Zoroastre, et le nom resta , comme celui du fondateur d’une religion que le vrai Zoroastre n’avait point connue , et que jamais il n’eût avouée.
Ce ne sont pas là des conjectures en l’air : elles sortent des circonstances que nous avons développées ailleurs , jointes à la circonstance nouvelle que nous examinons ici. Expliquerait-on autrement et d’une manière plus naturelle, plus simple , mieux d’accord avec tous les faits ,
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comment le nom d’Esther se trouve lié à la naissance du Magisme ; et si l’on est obligé de le reconnaître , s’il faut en dire autant de Mardochée , n’avons-nous pas droit d’en conclure que la naissance du Magisme est fixée au temps de Mardochée et au règne d’Esther?
L’observation suivante , quoiqu’on l’ait déjà faite , si je ne me trompe , est plus hasardée : je la proposerai comme un simple aperçu, dont le fondement reste à vérifier , et je finirai par-là cet Article. Si le nom de Guèbres , donné par les Arabes aux Parsis , et sous lequel ces restes dispersés de la secte des Mages sont aujourd’hui connus en Orient , était plus ancien qu’on ne le suppose communément , il serait facile d’en découvrir l’origine et la vraie signification. On reconnaît qu’il vient du mot G“.B.R. ; mais appliqué , dit-on , à ce peuple comme terme de mépris. Il aurait, au contraire , marqué primitivement la qualité dHébreux, G®. B. R. I., dont les premiers Mages se glorifiaient ; il ne serait devenu une dénomination insultante , qu’à raison de l’état misérable où les Guèbres étaient tombés après la conquête de leur pays par les Mahométans , et du mépris dont les accablaient ces impitoyables vainqueurs.
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Art. 3. Des deux successeurs que VEcriture donne à Cyrus : Tordre et la durée respective de leurs règnes ; V intervalle de temps entre Cyrus et Darius.
I. S’il faut effacer le Mage , Smerdis ou Sphendadate , de la liste des rois de Perse , il ne reste plus que Cambyse entre Cyrus et Darius , et dans cet intervalle l’empire n’aurait eu qu’im roi. Cependant l’Ecriture en reconnaît deux , et les distingue par leurs noms ; comment remplir ce vide dans l’Histoire profane ? Les remarques ; suivantes pourront éclaircir ce point de critique.
1® Les Historiens donnent deux fils à Cyrus : un seul à la vérité , selon eux , monte sur le trône ; mais si le second roi n’est pas l’autre fils , il règne au moins sous son nom. Cette circonstance du conte d’Hérodote aurait-elle été fondée sur quelque notion obscure qui restait encore , que ce second fils avait aussi régné ? La rivalité des deux frères , bien marquée dans son récit , et dont celui de Ctésias conserve des traces , donnerait également lieu de penser , que le cadet avait , élevé des prétentions et disputé l’empire. Nous aurions donc ici les deux rois , dont il est fait mention dans le Livre d’Esdras.
a® Suivant nos Historiens , Cambyse fit mourir son frère ; si celui-ci a régné , il aurait donc
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régné le premier. En effet , les deux rois d’Esdras se succèdent sous les noms , l’un d’Assuérus , l’autre d’Artaxerxès : or le frère de Cambyse , suivant Xénophon , s’appelait Tana- Oxarès , c’est-à-dire , Assuérus , Ctésias l’appelle Tanyoxarcès , ce qui reviendrait au même ; ou si l’on prenait ce nom pour celui de Xerxès , il faudrait dire que Ctésias , trompé par la ressemblance des deux noms , a transporté au cadet celui qui appartenait à l’aîné. Mais on peut s’en tenir au témoignage de Xénophon.
Smerdis ou Tanaoxarès aurait donc régné le premier sous le nom d’ Assuérus , et Cambyse ensuite sous celui d’Artaxerxès.
n. Nous avons à déterminer la durée respective des deux règnes : ce point est important , parce qu’il lèvera une difficulté à laquelle on n’a pas fait attention ; mais qui se présente , quand on veut appliquer aux deux rois de l’Histoire profane , ce qui est dit des deux rois de l’Histoire sacrée.
Cambyse , suivant Hérodote , occupe à lui seul presque tout l’intervalle entre la mort de Cyrus et l’avénement de Darius fils d’Hys-' taspe ; telle était probablement la tradition des Perses sur la durée du règne de ce prince. En partant de là , celui de Tanaoxarès n’aurait duré que peu de temps ; et cela devait être , s’il était le cadet , comme le prouvent les témoignages
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réunis des trois Historiens ; s’il ne lut qu’un usurpateur , Cambyse ne dut pas tarder à réveudiquer ses droits ; et puisqu’il l’emporta , Tanaoxarès ne put pas jouir long-temps de son usurpation. S’il fût resté un moment paisible possesseur du trône , il eût fait mourir Cambyse , comme Cambyse le fit mourir lui-même.
Ce ne sont encore là que des probabilités ; mais qui prennent un caractère de certitude , pour leur accord avec les faits de l’Histoire sainte.
, On lit dans Esdras , que les ennemis des Juifs , par leurs intrigues à la cour de Perse , empêchèrent la reconstruction du Temple , pendant tout le règne de Cyrus , et jusqu’à celui de Darius : Car , ajoute l’Historien , « sous le règne » d’Assuérus , et dès le commencement de son » règne , ils présentèrent par écrit une accusa- » tion contre les habitans de la Judée et de » Jérusalem : et lorsqu’Artaxerxès régna , Bése- » lam , Mithridate, Tabéel, et les autres qui for- » maient leur conseil , adressèrent un mémoire »à Artaxerxès roi des Perses. » ( i. Esdras, c. IV. V. 6 ef 7. ) On voit ici bien distinctement deux princes qui se succèdent , et qui régnent , l’un après Cyrus , l’autre avant Darius. On voit que les peuples voisins et ennemis ,des Juifs s’étaient hâtés d’écrire au premier , et l’Ecrivain sacré ne dit pas qu’ils en aient reçu de réponse ; qu’ils écrivirent ensuite sur le même
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sujet , au second , et l’Ecrivain sacré rapporte la réponse qu’ils en reçurent. Les Auteurs , soit Interprètes , soit Historiens , se contentent d’observer que le premier de ces princes est Carabyse , et le second , Smerdis ; ce qui doit être , si l’on s’en tient au récit d’Hérodote , mais ce qui ne s’explique pas aisément , quand on examine de près le récit de l’Ecriture.
i“ Pourquoi n’y dit-on rien de l’effet que produisit la première lettre ? Ce ne peut être que parce qu’elle n’en produisit aucun , et qu’Assuérus n’y répondit pas. Si la décision de ce prince eût été favorable aux Juifs , l’Historien aurait eu intérêt à la faire connaître. Si elle eût été défavorable , il l’aurait rapportée, comme il a soin de rapporter celle d’Artaxerxès ; d’ailleurs une seconde lettre de la part des Samaritains , n’aurait pas alors été nécessaire. Il n’y eut point de décision : et pourquoi ? je dirai encore , que ce ne peut être que parce qu’Assuérus n’eut pas le temps de répondre. S’il eût continué de régner, aussi long-temps et aussi paisiblement qu’on le suppose , est-il vraisemblable qu’il eût laissé en suspens une affaire de cette nature ? quel motif pouvait le déterminer à garder le silence , lorsque tous les motifs d’ordre public l’engageaient à interposer au plus tôt son autorité dans des contestations qui divisaient ses peuples? D’un autre côté , les ennemis de Juda seraient-ils demeurés dans l’inaction , auraient-ils attendu la 6n
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d’un long régne pour renouveler leurs instan-« ces, et leur seconde lettre serait-elle adressée au. successeur d’Assuérus ?
a® Il est donc difficile de concevoir que le premier mémoire des Samaritains ait été présenté à un prince qui aurait eu , comme Cambyse , sept ans pour y répondre ; mais il est plus difficile encore d’expliquer comment Smerdis , qui ne régna que sept mois , répondit au second.
L’Historien ne remarque pas qu’il lui ait été envoyé dès le commencement de son règne ; et pour peu que les auteurs eussent différé , ils n’auraient plus été à même de l’écrire.
Us demandent que le roi consulte les Livres ou Archives des règnes de ses prédécesseurs , afin de connaître ce que fut dans tous les temps la ville rebelle et turbulente de Jérusalem : Artaxerxès ordonne ces recherches , on lui rend compte de toute l’Histoire des anciens rois de Judée , il croit y trouver la preuve des accusations intentées contre les Juifs , et il répond en conséquence. Quelque idée que l’on se forme des documens historiques qui furent alors compulsés , que ce fussent des Annales des rois de Chaldée et d’Assyrie , semblables à celles que l’Assuérus du Livre d’Esther se fait lire pendant une nuit d’insomnie ; que ce fussent les Histoires mêmes des Juifs, comme le ferait croire l’époque à laquelle on parait remonter , celle de David et
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de Salomon , antérieure à la formation de l’empire Chaldéen , peut-être à la naissance de l’empire d’Assyrie, et certainement de beaucoup antérieure au temps où par leurs conquêtes audelà de l’Euphrate, les rois de Ninive se mirent en contact avec les royaumes d’Israël et de Juda ; enfin , que l’on eût tiré de ces différentes sources à la fois , les renseignemens dont l’Edit d’Artaxerxès fait mention : dans tous les cas, on imagine aisément que ces recherches ne furent pas l’ouvrage d’un jour, et qu’il dût s’écouler un temps considérable entre la réception de la lettre et l’envoi de l’Edit qui en fut la réponse. A ces délais nécessaires , il faudrait joindre ' ceux qui seraient résultés , soit des embarras inséparables d’un commencement de règne , soit de la situation particulière dans laquelle on place Smerdis.
L’Edit parvient aux Samaritains , il est lu dans le conseil de ces nations , porté à Jérusalem , notifié aux Juifs, qui cessent de travailler au Temple , et tout cela se fait au nom d’Artaxerxès , comme s’il vivait et régnait encore : l’Historien sacré le suppose manifestement.
Que l’on rassemble toutes ces circonstances , et que l’on juge s’il est possible de les renfermer dans le court espace du règne éphémère du Mage. Prideaux s’est donné la peine de calculer le temps qui avait été nécessaire pour que l’on reçût en Syrie l’Edit rendu par Darius en faveur
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des Juifs. Il demande trois mois pour le voyage du messager qui porte à Suse la lettre du gouverneur, et autant pour celui qui apporte la réponse ; en effet , comme il l’observe , Esdras qui était parti de Babylone beaucoup moins éloignée que Suse , employa quatre mois à se rendre à Jérusalem. L’aller et le retour des couriers auraient donc seuls pris la totalité à peu près du règne d’Artaxerxès , et même plus , si l’on y joint le courrier qui avait apporté la nouvelle de son avènement au trône. Il n’était pas inutile , dans l’ouvrage de Prideaux , de montrer que les lettres de Darius avaient pu exiger l’année entière , marquée dans l’Histoire sainte ; mais il était, ce semble, bien plus indispensable de prouver que celles de son prédécesseur n’avaient pas exigé plus que les sept mois , auxquels on est borné par l’Histoire profane.
3° Il y a plus : l’Edit d’Artaxerxès paraît avoir précédé de beaucoup celui de Darius. L’Ecrivain sacré avait remarqué qu’après le refus qu’ils avaient essuyé de la part de Zorobabel et des autres chefs de la nation, « les habitans du pays » ne cherchèrent qu’à fatiguer le peuple de Juda , » et à le troubler daus la construction du Temple ; » qu’ils gagnèrent par argent les officiers du roi , » afin qu’ils traversassent l’entreprise , pendant » tout le règne de Cyrus, et jusqu’à celui de » Darius , roi des Perses. » ( Esdras , c. iv. 4 et 5. ) Il avait ensuite rapporté les démarches
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de ces nations ennemies, auprès des deux princes successeurs de Cyrus : « Lors donc , ajoute-t-il , 9 que la copie de l’Edit du roi Artaxerxès eut » été lue devant Reüm Beeltéem , Samsaï secré- 9 taire, et leurs conseillers , ils allèrent promp- 9 tement la porter aux Juifs qui étaient à Jéru- 9 Salem , et ils les empêchèrent par force de 9 continuer à bâtir. Ainsi l’ouvrage de la Maison 9 de Dieu , que l’on construisait à Jérusalem , 9 fut interrompu , jusqu’à la seconde année du 9 règne de Darius roi des Perses. 9 ( p. a3 et 24- ) On voit que l’interruption fut l’effet de l’Edit d’Artaxerxès ; qu’elle durait depuis assez longtemps , lorsque les Juifs reprirent les travaux à la seconde année de Darius ; qu’elle avait par conséquent suivi d’assez près la mort de Cyrus. Cela ne se concilie point avec les sept mois de règne que l’on donne à Artaxerxès ; mais tout s’explique dès que l’on rétablit les faits. Assuérus règne peu de temps , toujours en guerre avec son frère , jamais possesseur paisible , ni même vraisemblablement possesseur du royaume entier; la première lettre des Samaritains reste donc sans réponse ; son successeur a tout le temps d’examiner les accusations portées par eux contre les Juifs, et il répond à leur seconde lettre : sous Cyrus , la construction du Temple avait été traversée par leurs oppositions , et par les manœuvres des officiers du roi dans ce pays ; l’ouvrage avait été retardé, mais jamais entièrement aban-
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donné ; les ordres seuls d’Artaxerxès forcèrent à l’interrompre , et il demeura suspendu tant que vécut ce prince.
4“ Josèphe dit expressément que le rescrit donné à la sollicitation des Samaritains , qu’il appelle Chuthéens , le fut par Cambyse ; que les Samaritains , renouvelant leurs accusations auprès de Darius , s’autorisèrent de la défense que Cambyse avait faite aux Juifs de rebâtir leur Temple , et produisirent son rescrit à ce sujet. (9) Josèphe n’ignorait pas ce que disaient les Livres de sa nation des deux successeurs de Cyrus: il ne croyait donc pas que Cambyse fût le premier , Assuérus , qui n’avait rien prononcé ; il ne pouvait en faire que le second , Artaxerxès , dont en effet il copie la lettre. >
Terminons cet aperçu sur la succession des premiers rois de Perse après Cyrus, par une remarque de Xénophon , qui donne la clef des fictions d’Hérodote et de Ctésias. « A peine , » dit cet Auteur , Cyrus fut-il mort , que la di- » vision se mit entre ses propres enfans ; bientôt » les villes et les peuples secouèrent le joug , et » tout alla en déclinant. » (10) Il y eut donc des contestations entre les deux frères ; ils se disputèrent l’empire , et ces troubles commencèrent immédiatement après la mort de Cyrus.
(g) Joseph. Antiq. lib. xi. cap. a. n. a , et cap. 4* »• 3.
(lo) • Ubi Cyru$ diem auum obiit , tnox inter ipsos fiUoi eoor-
• tum eet diaaidium, mox urbes et nationee defecerunt , atqaeomnia
• in pejorem partem versa tant, a Cyrop. lib. 8. Tersùs finein.
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ni. Nous avons supposé l’intervalle de temps que remplissent les règnes d’Assuérus et d’Artaxerxès , tel à peu près que celui fixé par Hérodote aux règnes de Cambyse et du faux Smerdis. Comme nos observations ne laisseraient pas plus d’autorité à cet Auteur en fait de Cbronologie , qu’en fait d’Histoire , il ne sera pas hors de propos , de rappeler ici une note chronologique dont les savans ont fait usage ; mais plutôt pour justifier , que pour rectifier le calcul d’Hérodote.
On voit au Chapitre premier des Prophéties de Zacharie , une période de 70 ans de jeûnes , qui était finie ou allait finir , la deuxième année du règne de Darius ; et au Chapitre septième , on voit que la période était bien certainement terminée la quatrième année de ce prince. Les calculs qu’on a fondés sur cette date , ont une base tout autrement solide que ceux qu’on établit sur la succession et la durée des règnes , telles que les Historiens nous les offrent. « La » seconde année du règne de Darius , le vingt- » quatrième du onzième mois appelé Sabat. . . . » l’Ange du Seigneur parla et dit : Seigneur des » armées , jusqu’à quand différerez-vous de faire » miséricorde à Jérusalem , et aux villes de Juda , » contre lesquelles vous avez fait éclater votre » indignation , voilà soixante et dix ans. » ( Zacharie , c. I. P. 7 ef 12. ) « La quatrième année
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» du règne de Darius , le quatrième jour du » neuvième mois , dans le mois de Casleu , le » Seigneur adressa sa parole à Zacharie , sur ce » que Sarasar , Rogommelech , et d’autres avec » lui avaient été envoyés. . . . pour demander aux » Prêtres de la Maison du Seigneur , et aux Pro- » phcJes : Faut-il pleurer et jeûner au cinquième » mois comme nous avons fait , voilà bien des » années ? et le Seigneur des armées m’adressa » sa parole , et dit : Parlez à tout le peuple de » la terre , et dites : Lorsque vous avez jeûné , » et que vous avez pleuré au cinquième et au j> septième mois , et voilà soixante et dix ans , » est-ce pour moi que vous avez jeûné ? » ( Zacharie , c. VII. i». I 5. ) Le Prophète ne marque en cet endroit , que deux jours de jeûnes ; il en compte quatre au Chapitre suivant ; « Voici » ce que dit le Seigneur des armées : les jeûnes » du quatrième , du cinquième , du septième , » et du dixième mois , seront changés pour la » Maison de Juda , en joie , en allégresse , et » en solennités éclatantes. » ( Zacharie , c. viii. P. ig. ) Ce passage est essentiel ; parce que la connaissance qu’il nous donne de quatre jours de jeûnes , fixe sans aucune incertitude l’objet , et par-là l’époque de leur institution.
Des quatre jeûnes annuels établis par les Juifs, le plus reculé tombait au dixième mois: la Prophétie du Chapitre étant du onzième , l’année de jeûnes était alore finie , et les 70 ans
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pouvaient être révolus en cette année même , deuxième de Darius. La Prophétie du vu* Chapitre est du neuvième mois : l’année de jeûne n’était donc pas terminée ; et quand Zacharie dit aux Juifs qu’ils ont jeûné pendant 70 ans , il est clair que ces ^70 ans avaient été complétés au plus tard l’année précédente , troisième de Darius. Le terme de la période tomberait donc en l’année deuxième ou troisième de son règne , et il n’y aurait qu’une année d’incertitude : mais il n’y en aura point , si l’on observe que l’expression du Texte Hébreu est la meme dans les deux endroits de Zacharie : hoc septuaginta anni, voilà 70 ans ; qu’elle doit par conséquent avoir la même signification dans l’un et dans l’autre , et marquer au Chapitre premier , comme elle le marque indubitablement au septième , que les 70 ans étaient écoulés. C’est d’ailleurs le sens naturel qu’elle présente , et qu’on aurait reconnu sans difficulté , si l’on n’avait pas voulu accommoder la date qui en résulte , à celle que donne la chronologie d’Hérodote. La période était donc terminée lorsque Zacharie prophétisait au onzième mois de la seconde année de Darius , et elle avait fini au jeûne du mois précédent , qui avait été le dernier de la soixante et dixième année.
Pour déterminer cette seconde année de Darius , on n’a plus besoin que de connaître le commencement de la période : sur ce point encore ,
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l’on n’a varié que parce qu’on n’a pas osé s’en tenir exclusivement au Texte. Les 70 ans dont il s’agit, avaient commencé immédiatement après le dernier siège de Jérusalem , où la Ville fut prise et le Temple brûlé : on en a la preuve dans les endroits cités du Chapitre vu* , et du Chapitre viii‘ , dans lesquels il est fait mention , d’abord de deux , et ensuite de quatre jours de jeûnes , établis à cette occasion , suivant la tradition des Juifs , et qui en effet ne peuvent être rapportés qu’à ce mémorable événement. Or la ruine de Jérusalem et du Temple , eut lieu en 588 avant l’ère chrétienne : les 70 ans expirèrent donc en 5 18. Cette année était la seconde du règne de Darius , ce prince par conséquent était monté sur le trône en 5 19 avant notre ère. Voilà la véritable , ou du moins la plus sûre époque du commencement de son règne. D’un autre côté , la prise de Babylone en 538 , et la fin de la captivité en 536 , déterminent l’époque de la mort de Cyrus , qui arriva vers 629. Il y eut donc dix ans d’intervalle de Cyrus à Darius ; et c’est l’espace de temps que remplirent le règne d’Assuérus ou Tanyoxarxès , celui d’Artaxerxès ou Cambyse , et les événemens , quels qu’ils soient, qui suivirent la mort de ce dernier , et précédèrent l’avénement de Darius.
Hérodote ne compte que huit ans , qu’il partage entre les deux règnes ; sur quoi s’est-il fondé ? d’abord , il compte huit années justes ,
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et il savait exactement que de la dernière , cinq mois appartenaient à Cambyse et sept au Mage. Cette précision est déjà suspecte : on a vu d’ailleurs , que la manière dont il distribue les rè-> gnes , et la durée respective qu’il leur donne , ne sauraient être conformes à la vérité historique. Ce ne sont pas cependant des arrangemens arbitraires , des calculs faits au hasard ; Hérodote et ses conteurs ne s’aventurent pas ordinairement sans avoir leurs preuves ; nous découvrirons peut-être encore , comme en d’autres occasions , où ils les avaient trouvées.
Deux circonstances signalaient pour eux le commencement du règne de Darius : la mort du Mage auquel il succède , et ses premiers mariages , celui d’Atosse surtout , qui suit immédiatement son avènement au trône. Elles répondent , dans le Texte , aux deux circonstances de la chute d’Aman , et du mariage d’Assuérus avec Esther , qui portent chacune leur date. Mais dans le conte , ces dates ne pouvaient plus avoir le même objet ni désigner des années de Darius ; elles se rapportaient à des événemens antérieurs , et marquaient dés époques dont le terme était le règne même de ce prince : les interprètes n’ont pu l’entendre autrement. Voyons quelles sont ces dates , et quelle application ils en ont faite.
1° Celle des projets d’Aman contre les Juifs , de l’Edit qu’il fit rendre contr’eux , de sa dis-
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grâce et de son supplice , qui suivirent de près , est marquée au Chapitre iii. (f». 7) , où l’on apprend qu’il fit jeter les sorts dans la douzième année du roi Assuérus. Nos interprètes n’ont point connu cettte période de douze ans , dont ceux de Ctésias avaient tiré l’âge de Darius ; il fallait donc qu’ils en eussent formé un autre nombre , que nous avons à découvrir. Ils lisaient S“.T“.I.M.— G“.S".R.H., duo decem , deuxdix , ou douze : mais s’ils ont lu S“.T®.I. — M. G“. S”. R. H. , ils ont eu duo de decem , deux (soustraits) de dix, nu dix moins deux ; comme on dit duo de viginti , deux de vingt , ou vingt moins deux, pour dix-huit, (ii) Il était d’autant plus aisé de s’y méprendre , que des deux mots qui rendent duo decim en Hébreu , le premier est ordinairement contracté et perd sonMem, S".T".L' — G“.S“.R.H. : cen’étaitpas sans raison que les interprètes donnaient le M. au second mot. Au lieu de douze anhées , ils n’en ont donc trouvé que huit : voilà les huit ans depuis Cyrus , qu’avaient remplis les règnes de Cambyse et du Mage.
a® Les noces d’Esther sont de la septième année d’Assuérus. (Esther, c. 11. v. 16.) Ici le nombre sept ne pouvait marquer des années ;
(11) la aaao duo-decem , rfuodfl-
cimo. , diio ex decem , duo de décima ,
id est , octavo.
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puisque la période qu’il aurait désignée , était connue, et qu’on l’avait trouvée de huit ans. C’était donc de mois seulement qu’il s’agissait en cet endroit , et ces sept mois ne pouvaient se rapporter qu’au dernier règne , au court règne du Mage : voilà les sept mois quHérodote lui assigne.
De là on a conclu la durée exacte de celui de
Cambyse. Ce prince avait occupé le trône huit ans moins sept mois , par conséquent sept ans et cinq mois. Le calcul n’était pas difficile , et c’est le seul que les interprètes aient eu à faire.
Pouvons-nous quitter ce sujet , sans rappeler une observation qu’il fait naître, du genre de celles que présente à chaque pas l’Histoire bien méditée de la religion , et qui sont si propres à nourrir la foi du Chrétien ? Le Peuple Hébreu est le seul , parmi tous les peuples de la haute Antiquité, chez qui l’on trouve des Annales détaillées et non interrompues , depuis l’origine de la nation , depuis même l’origine du monde ; où les faits sont liés , les générations suivies , les événemens bien classés , leurs causes et leurs effets déduits les uns des autres , chaque événement s’attachant par les causes à ceux qui ont précédé , s’unissant par les effets à ceux qui succèdent , et formant ainsi un corps de narration, à l’abri du soupçon d’imposture ou d’erreur, qui n’a pu être ni supposé, ni altéré , inattaquable enfin à la critique la plus sévère ,
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si elle veut être en même temps raisonnable et juste. Cet avantage , qui , abstraction faite des signes divins dont on y voit partout l’empreinte, distingue si éminemment l’Histoire des Hébreux, elle le doit principalement à sa Chronologie, qui marche sans lacune du commencement à la fin, et ne laisse indécises, depuis- Moyse surtout , qu’un petit nombre de difficultés partielles , dès lors sans conséquence ; puisque l’ordre des faits et l’harmonie du récit n’en sont point affectés , et que quelques années de plus ou de moins à compter ne sont rien , dans une longue succession de siècles.
Mais cette chaîne chronologique ne conduit pas jusqu’au terme, le grand objet de l’établissement miraculeux, et de la conservation encore plus étonnante, de ce Peuple privilégié. La date dont nous venons de parler , en forme le dernier chaînon ; et depuis ce moment jusqu’à l’ère Chrétienne , ce n’est plus qu’à l’aide de l’Histoire profane , qu’on peut déterminer la suite et le rapport des temps dans l’Histoire sacrée. Admirable économie de la Providence ! C’est alors' aussi , vers les commencemens de l’empire des Perses , que la Chronologie des nations étrangères , jusque-là vague , incertaine , décousue , ou plutôt nulle , et sans accord comme sans fondement , prend un tout -autre caractère ; et que graduée désormais sur des échelles communes , appuyée sur des synchronismes
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Exposer avec clarté et précision la doctrine catholique, tel est le but que doit se proposer tout catéchiste. On ne manque pas pour cela de bons ouvrages; et cependant on en désire toujours de nouveaux, parce qu’on n'en trouve aucun qui atteigne le degré de perfection qu’on désire; et telle est, en effet, l’excellence de l’enseignement religieux, qu’on ne saurait Jatnais être trop exigeant pour les livres qui le développent.
Nous sommes loin de penser que la Nouvelle Explication du Catéchisme que nous ofTrons au public, ne laissera rien à désirer; mais du moins elle a un mérite unique, dont elle peut à bon droit se gloriGer : c’est d’avoir été revue avec soin, dans une très-notable partie, par deux prélats éminents, d’un goilt sûr et d'une science profonde, Monseigneur l’évêque de Rodez et Monseigneur l’évêque de Mende, qui ont bien voulu honorer l’auteur de leurs encouragements et de leurs suffrages.
Celte Nouvelle Explication du Catéchisme peut s’adapter de la manière la plus aisée au texte de tous les Catéchismes en usage dans la catholicité. On n'a qu’à la suivre pas à pas soit pour les Catéchismes de Persévérance, soit même pour les prônes; elle fournira au.v prédicateurs des matériaux précieux pour la composition de leurs sermons; et, kirsqu’on voudra faire le catéchisme aux petits enfants, on n'aura qu’à s’en tenir aux divisions principales, indiquées en tête de chaque instruction, et auxquelles il sera facile de donner un léger déve luppeinent, en se bornant aux premières phrases de chaque alinéa. j
Voulant rendre son ouvrage aussi complet que son plan le comporte, l’auteur n’a omis aucun des points qui regardent le dogme ou la morale. Les questions agitées de nos jours, telles que le magnétisme animal, le panthéisme, le rationalisme, le communisme, y ont trouvé naturellement leur place, et y sont brièvement élucidées d’après les autorités les plus respectables. ,
Ces six volumes, grâce à la disposition typographique qui a été adoptée, renfermeni beaucoup plus de matière que tous les Catéchismes de Persévérance déjà existants. Les seuls traits historiques, qui s’y trouvent au nombre de plus de DEUX MILLE, imprimés à part et eu caractères
ordinaires, formeraient aisément plus de deux grcs volumes. Jusqu'à présent, il n’en a point paru de plus riche, ni de plus intéressante collection. Ils sont le plus souvent tirés de l'Écriture Sainte ou de l'Histoire Ecclésiastique, quelquefois aussi de l’Histoire contemporaincj et parfaitement adaptés au sujet traité dans chaque Instruction.
Cette deuxième édition, quoique réduite à six volumes, renferme intégralement tout ce qui était contenu dans la précédente; de plus, elle a été enrichie de plusieurs notes intéressantes. On y trouvera en particulier tout ce qu’on peut dire de plus exact et de plus substantiel sur les sociétés secrètes, la franc-maçonnerie, le compagnonnage, et sur les labiés tournarUes. et parlantes, qui ont fait tant de hruit de nos jours. On y a joint à la fin une table alphabétique et analytique des matières, pour faciliter les recherches.
La première édition s'est écoulée avec une rapidité, qui a de beaucoup dépassé les espérances de l'auteur. Celle-ci était vivement attendue et demandée de tous cdtés ; nous sommes heureux de l'annoncer aujourd'hui. Imprimée sur beau papier et avec des caractères entièrement neufs, elle ne laisse rien à désirer sous le rapport de l'exécution typographique.
Al’PRUBATION DE MONSEIGNEUR L’ÉVÊQUE DE RODEZ.
Jban-Françoi9 Croizier, par la miséricorde divine et la grâce du Saint-Siège apostolique, Evêque de Rodez.
Nous donnons notre approbation pour l'impression de ce livre avec d'autant plus d’empressement et de plaisir, que nous en avons lu et revu attentivement une très-notable partie ; et la rédaction nous en a poru généralement si solide, si lumineuse, si instructive, en même temps qu'elle réunit dans un degré distingué l’attrait d'un style noble, élégant et naturel, que nous eussions désiré que nos occupations nombreuses nous eussent permis de poursuivre, jusqu'à la fin, la lecture attachante du manuscrit. Ce que nous ne faisons point par nousmêmes, s'achèvera par d’autres yeux et un autre examen, en qui nous n’avons pas moins de confiance que dans les nôtres ; en sorte que nous pouvons assurer d'avance que la publication de ce livre, qui développe avec bonheur le Catéchisme diocésain, est pour le troupeau confié à nos soins, en commençant par les prêtres et les pasteurs, une heureuse circonstance et une bonne fortune, qui accroîtront encore l’instruction chrétienne dans un pays où elle règne et fleurit à notre grande consolation.
Donné à Rodez, le 16 novembre 1^47.
f dlEAM,
Évêque de Rodez.
APPROBATION DE MONSEIGNEUR FOULQUIER, ÉVÊQUE DE lUENDE.
K Une explication du Catéchisme doit exposer la doctrine avec exactitude, dans un langage simple et noble tout ensemble, avec l’accent du cœur, avec cette onction douce et pénétrante qui laisse aux vérités célestes ce qu’elles ont par leur nature d’attachant et de persuasif. La Nouvelle Explication nous a paru réunir ce triple mérite à un degré peu commun. On voit qu'une longue expérience dans ce genre de ministère, si modeste, mais si fécond, a été le guide de rcslimable auteur.
« Théologien, son exposition du dogme est abondante et lumineuse. Évitant les discussions oiseuses, qu'une inquiète curiosité a plus d'une fois engagées sans profit réel pour la piété, il se borne à ce qui peut la nourrir, en éclairant la foi par les riches développements d'une saine doctrine, d’une théologie substantielle et solide, mais toujours proportionnée aux plus faibles intelligences.
a Écrivain, sa manière est aisée, naturelle, familière, sans cesser d'être digne. Sa diction pure et soutenue, sans apprêt cumme sans négligence, s’élève avec le sujet et sidt descendre sans bassesse aux plus humbles détails de la vie et de la morale chrétienne.
« Inspiré par cet esprit de zèle, qui est l’âme du ministère de la parole, il a ces mouvement
vifs et aflectueux, sans lesquels l’instruction ne s'adresse qu'à l’esprit, et languit froide et iimnimt^. 11 parle de Dieu à l’enfant chrétien avec le langage d’un cœur qui aime l’un et l’autre d’un commun amour, et qui voudrait graver bien avant dans la jeune âme de cet héritier du ciel le nom au-dessus de tout nom, parce qu’il sait que la religion seule peut le rendre bon et heureux, et que, selon la parole de l'Apôtre, elle a les promesses de la vie présente et celles de la vie future.
« Notre persuasion intime est donc que H. l'abbé Noël, en consacrant depuis bien des années ses veilles à une œuvre si sainte, a bien mérité de la religion, qu’il s’est acquis des droits à la reconnaissance du clergé ; on peut ajouter à celle de tous les fidèles, qui iront puiser dans son livre, comme à une source abondante et toujoui-s pure, les célestes enseignements de la foi. Et pourquoi, au lieu de se repaître de ces ouvrages frivoles, pour ne rien dire de plus, qu’une cupidité effrénée jette chaque jour en pâture à une curiosité imprudente et avide, et où plus d’une fois l’enfer at distillé ses poisons, ne trouverait-on pas dans la vie quelques moments pour un livre qui parle de Dieu, de la vertu, du ciel, des mystères d’un Dieu sauveur ; qui en parle d’une manière suave, pratique et efficace; qui réveille dans le cœur de l’homme ses plus purs et ses plus nobles instincts, le faisant souvenir de sa céleste origine, de sa suprême et éternelle fin ? M. Noël n’a pas tellement écrit pour le premier âge, bien que ce fût là sa pensée première, qu'il ait négligé d’ofirir une nourriture plus substantielle et plus solide à la jeunesse et à l’âge mûr
« Faire connaître la religion, c’est la faire aimer, et M. l’abbé Noël a eu ce bonheur. Le talent, qui a présidé à ce grand et beau travail, l’honore autant que la pensée qui l'a conçu. Entré dans la carrière sur les pas de tant de saints et dignes prêtres, qui avaient, avant lui, commenté les éléments de la foi, en s’inspirant de leur exemple, en s’appropriant leurs mérites divers, en profitant de tout, même de leurs fautes, il pouvait faire mieux qu’eux, et il l’a fait à plusieurs égards. Il recevra, on peut le prédire, la seule récompense que sa modestie ail ambitionnée : il fera du bien. »
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Évêque de Mende.
Dans uae autre circoostaDce , Mooseigneur Foulquier écrivait i Pautenr : « Voire Caléchtame me parait de plus en plui Solide , pieîD de choaea et plein d’onction ; revêtu d’aillenra d'une forme convenable pour nos temps modernei , ü ne peut qu’être goûté. »
M. l’abbé Abbal, vicaire général de Rodez, félicUant aussi l’auteur snr son ouvrage, au moment où le dernier volume venait de paraître, lui disait :
« Vous avez mis la théologie à la portée des hommes du monde, sans cesser d’être exact, clair et précis. Votre livre est un arsenal indispensable eux catéchistes et aux prédicateurs ; il est parfait dans son genre :
« Omne tulit punctum qui mûcutt utile dulei. »
M. l’abbé Noël a reçu aussi de plusieurs vénérables Curés de divers diocèses les témoignages tes plus flatteurs de satisfaction pour son travail.
» Quoique déjà riche d’un fonds acquis ailleurs, lui écrivait un digne pasteur, Je me sers souvent de votre Catéchisme, avec plaisir et avantage, pour mes prénes et autres instructions. Celui de... que j’ai aussi, est bien maigre, à mon avis, et pas assez digne de sa vogue. «
El un autre : « Vous avez bien mérité de Dieu et des hommes, en nous donnant votre Explication du Catéchisme. Je croia pouvoir voua dirq.jqa’ua.' assez bon nombre d’ouvrages de ce. genre mie
passés sons les yeux, et aucun ne m’a satisfait comme le vôtre. C’est un excellent résumé de tous les écrits du même genre qui ont paru jusqu’à présent, et la meilleure explication que Je connaisse du savant Catéchisme du concile de Trente. Toutes les questions de dogme et de morale y sont traitées avec un rare bonheur, et mises à la portée des fldèlea avec une foule de détails pleins d'intérêt, et toujours en rapport avec les connaissances et la société actuelles. A la solidité de la doctrine on trouve unies la noblesse et la simplicité du style, et un certain charine, qui en rend la lecture aussi instructive qu’attrayante. »
Ce n’est pas non plus sans un vif intérêt que cet ouvrage a été lu par les laïques qui en ont eu connaissance; et voici le jugement qu’en a porté un savant magistrat, aussi haut placé dans l’estime de ses concitoyen^ que dans les rangs de la hiérarchie I « Ce n’est pas seulement un livre pieux ; c’est encore un livre remarquable sons le rapport littéraire, dans lequel les principes religieux se trou- -vent-iisfH^és par l’étude philosophique de l’homme, -- de l’histoire. * •
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Pliisieure journaux, et notamment VAmt de la Religion, la Gazette de France, V Univers. ont rendu compte de cet ouvrage, en lui donnant des dlogea justement mérités. La Gazette du fjmguedoe et le Midi n’ont pas hésité à l'annoncer comme le meilleur Catéchisme qui existe. Voici ce qu’en dit la Bibliographie Catholique, dans son numéro de décembre 1854:
Si le Catéchisme du diocèse de Rodez est la base de cette publication, le catéchisme lui-même n'en fait qu'une partie bien accessoire, et qui se perd sous l'importance, le mérite et l’étendue dos explications auxquelles il sert de thème. Or ces explications, qui sont tout le livre, conviennent à tous les diocèses, à tous les pays, car elles embrassent avec largeur, avec élévation, l'enseignement catholique dans son ensemble. Si même nous avons un reproche à faire au titre, c’est de nous tromper par un excès de modestie. ISon, ce n’est pas là une simple explication d’un catéchisme particulier; c’est plutôt un cours complet, un coui-s raisonné, un cours à la fois scientifique et oratoire de la théologie, dans ce qu’elle a de plus fondamental et de plus nécessaire, pour donner à l'esprit des enseignements pleins de lumière, au cœur de pieuses émotions, à la conduite des règles sages et pratiques Voilà le véritable aspect sous lequel il faut juger ces six volumes. C'est sous cette forme et avec ces qualités, que nous les offrons, plein de confiance, à tous nos lecteurs.
Les quatre parties sont divisées en leçons, lesquelles se subdivisent en instructions de quinze à vingt pages, matière suffisante pour parler pendant une demi-heure à peu près : c'est le temps convenable pour un prône et pour les entretiens familiers du catéchisme. — A la suite de chaque instruction, et en plus petits caractères, sont recueillis des traits historiques, classés par ordre, avec des numéros se rapportant aux passages dont ils sont la preuve ou l’explication. Les sources de ces petites histoires sont soigneusement indiquées; la plupart sont tirées de l’Ëcriture Sainte, de l’Histoire Sainte, des Actes des martyrs, de la Vie des Saints ; presque toutes sont connues; quelques-unes cependant sont nouvelles et empruntées aux souvenirs du pays dans lequel vit l’auteur. Si les divisions générales ne sont pas parfaites, les subdivisions de ce grand ouvrage le sont à peu près. On est frappé surtout lorsque, lisant chaque instruction en particulier, on arrive à toucher du doigt, pour ainsi dire, la chaîne des vérités, leurs liaisons, leurs rapports, leurs dissemblances. D’abord la question du catéchisme, suivie de la petite réponse claire, précise, qui dit tout en deux mots; puis un développement méthodique plus ou moins étendu, suivant l’importance des sujets, mais toujours bien raisonné.
Pour plus de clarté, les mots frappants et qu’il faut graver dans la mémoire sont imprimés en lettres italiques ; en sorte qu’après avoir lu le chapitre, un regard suffit pour en dessiner les grandes lignes et en rappeler tous les points fondamentaux. Quiconque a étudié doit savoir le prix d’une précision et d’une clarté poussées si loin. Aussi nous les signalons comme deux qualités de cet ouvrage, et qui lui donnent un mérite à part.
Sans doute les matières y sont à peu près les mêmes que dans tous les autres livres de ce genre. On sent que l’auteur a lu et étudié consciencieusement ses devanciers; mais il a pri.s ce qu’ils ont de remarquable sans les imiter servilement. Il a continué et complété leurs travaux en donnant au sien d’abord quelques développements nouveaux exigés par les progrès de l'impiété, qui attaque toujours et qu’il faut toujours réfuter; puis, ce qui le rend peut-être supérieur à tous les autres, c’est qu’il a su donner aux vérités, partout et toujours les mêmes, une forme plus nouvelle, plus attrayante et plus facile, suivant en cela le conseil de s,iiiit Augustin, non nova ted novè. 11 y a de la vie, de l’âme dans la diction ; ce n’est pas une lettre morte, c’est une parole vivante; on sent l’orateur sous le manteau du théologien, et voilà ce ^ qui ajoute à la facilité et à l’attrait, ce que nous appelons la nouveauté. Qu’on prenne ces instructions, qu’on monte en chaire, et on aura un prône excellent, une homélie touchante, un sermon solide, presque tout lait.
C’est assez dire que nous conseillons cet ouvrage à tous les prêtres et aux personnes qui s'occupent de l’instruction religieuse de la jeunesse.
t B. CABBÉ.
Couiu, , tjpofnphi* de
CIIKE SEGUIN AÎNÉ , IMPRIMEURHLIBBAIBE- M
ïï'îkifcii'
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